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MERCURE , LA SAISON Ou PKltfTtiMPS coefée 
en fleurs x LA S AI S ON DE L'ÉTÉ couronnée 
<Tépis , aveçune faucille d la. main , L A SAISON 
D E L'A U X O M N E couronnée de pafnpret , avec 
un tyrfe à, la mains LA SAJSON t>Z UHYVÊX 
h&&lit en vieille » 6» couverte iefourures t fit moûf 
dam un gros manchon* 

7". ^BR CUKÏ' 

E5DA MES tofedfoat, foy c* plut paeU 
Le grafcd dieu Jupiter-, iaftrutc de ym d£» 



dr descendre ici 




Vient de m« 
Pour redrefè* *»*&arts:litti*i<f*ek. 



A*! 



4 P KO Lac TTE 

pour régner îour- à-tour , il vous fit toutes quatre* 
Voulant qu'i içême fin , par des effets divers , 
Vous tendi/fie*tou}ours ^ (ans jamais yous i comba'itre J * . 
Çt que l'une après J'autre , en ve/ru <fc fet loi* , ? 

Vous regnafiiex fur la machine ronde * 1 

Dans les premiers âges du monde , 
Chacune de voûJh|uatrC*% joui dé fes/d?pits >( f - *-j- 
VVvec une ^quig .*ompaj:aiile à là noie y j ± *~ £ 
Et nulle n'a tenté d'empiéter fur l'autre. 
Le Printemps produifoit les feuilles & les rieurs ; 
L'Été çorabloit toujours i'efpolr de*4aj>cau£urs j 
L'Automne , de tes fruits ^de (a liseur cliarmjmtet 
Donnoît exadement la récolte abondante ; 
, .. . ..J&ntyver* parfe* poirs. Criants, m 

Et par fon utile froidure, 
■ % t - ^aUjans*:ep$fer,U nature^ f „ ^ 
nes'iiripures vapeurs pur geoit tous les dîmawv •• '< 
Par vos. dUfemipnsjnaintenant aveuglées, 

Vous, êtes toutes déréglées ; 

Et Top ne voit plus de Printemps , 

Que dans quelques fades romans, 
ta SalÇon de l'jfeté , couverte de nuage», 
' Eft froide , ou féconde en oragej; " 

f Automne , 'au grantf regret des malheureux humaUif « 
Paroît , depuis deux ans , fans porter de raifios ^ • • 

Et i'Hy ver , faifapt l'agréable , 
Laiflè couler les eaux in pleine "liberté, 
fit privé les mortel* du pl«iu> délectable . 

De boire frais pendant l'feé» 
Jupiter r contre vous juftenient irrbé* 
Veut que vous rentriez chacune en vos -limites 

... Etqti'avec fgguJwté .-, ^.s . / / _.., . . _ 
Vous obfcr viex les loix qu' il vous ayojt preferite* 

Je ieni mjevi 4»° jpUulç . v 
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De régner avec le Zéphlr : 
[ montrant tHyver.'] 
Mais cette âpre Saifon quïcaufe-nos divorces, 

S'endort tjuand elle doit agir ; 

Et, lorfque je dois revenir , - 

Se réveille & reprend fes forces :' 
Ne pouvant réfifter à fes noirs aquilons , 
Je fuis , Se je fais place aux deux autres faifons. • 

L'ÉTÉ, 

Quand VHy ver au Printemps a déclaré la guerre , 
Le Printemps ne fauroit me préparer la Terre ; • 
Et mes vives chaleurs (accédant aux frimats, 
Caufent en l'air mille combats , 
D'où naiflent , ou d'épais nuages , 
Ou -des brouillards, ou des orales r 
Qui font périr les fruits , détruifent la moiflbn, 
Et laiflèiH peu d'efpoir au trifte vigneron*. 

L'A UTOMNB, 

Leur apologie eft là mienne* 
Quand THy ver fait lansjfclr le Printemps & l'Été , 

Que prétend-on que je devienne ? 
Mes deux aimables feurs font ma fécondité* 

Mer citr E d VHy ver. 
Hé bien , vieille trembleufe , il eft temps de répondre : 
Tant de juftes griefs ont de quoi te confondre; 
Ils devraient t'accabler de honte & de douleur. 
Mais rien ne peut émouvoir ta froideur* 

L'H Y V E R. 

Quoi que leur caq uet vous tmpofe , 
Je ne répondrai qu'une chofe 
A tous leurs frivoles difeours* 
Si parfois j'étens trop mon court , 
Les mortels feuls en font la caufe ; 
Us me préfèrent aux beaux jours* 
Le Printemps* 
Toi» leur belle Saifon?, 

A ii) 
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JL'H Y V E R. 

Oui, moi. 

Seigneur Mercure , 
K'é*tes-vou* pas choqué d'une telle impofture ï 
Mercure* 
Idl'HyrtrJ] 
Si je le fuis ? Sans doute* Oies-tu devant mol 
Faire aux mortels cette in j uftice > 

VU Y V E R. 
Pour un dieu û fubtil , vous êtes bit» novice» 
Autrefois aux mortels j'infpirois de l'effroi > 
Maintenant jcfais leur délice* 

Mercure. 
Leur délice! Côinment? Pourquoi* 

L'H y v E R» 
Au bon vieux temps .de ri a no£EnC*V 
Chaque mortel éto'u berger ou laboureur ; 
Et , fous fon -pauvre toit, rtiemfefent ta ma pr^fence, 
11 attendoit avec impatient 
Que le Printemps adoucit ma rigueur. 
Depuis que de fuperbes villes , 
ftaftèmblant les humains , leurom fervi d'afylet 

Contre la plus âpre froideur, 
La Saifon des frimats cft pour eux la plus belle : 
Les Plaifirs & les Jeux annoncent mon retour , 
Et, jufqu'à la Saifen nouvelle , 
Tout rit à la ville , a la cour. - 
Je fais céder la guerre & fes triftes alarmes* 
Je donne tous les jours des fyeclacles nouveaux ; 
Et mon temps a bien plus de charmes 
Que n'en ont les jours les plus beaux» 

Vt T *• 
Oui , par une indulgence outrée , 
Pour de fbibles mortels livrés à leurs deiirs , 
Elle éternife fa durée , - 
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Pour érernifer leurs plaifirs* 
M E R C U R E» 

Ce défordre eft intolérable* 
S faut que tes. croit fœurs jenftentvdafus tdus leurs droits ; 
Tel eft de Jupiter l'arrêt irrévocable. 
L*H TVEfl. 

Hé bien., pour obferver fesfoix , 

Nous 11e nous ferons plus la guerre : 
Mais , dès que 4e Printemps rajeunira la Terre , 
Si-tôt qu'on feneira les chaleurs de l'Été , 
La plupart des mortels «Vnfiiyaftt loin des villes, 
Redeviendront groffiers, farouches, indociles; 
Plus de commerce entr'enx , plus de foûété* 

Mercure. 
Tu les rafiêmbleras auffi-tètqué 1* Au tomme 
De fon divin nectar aura rempli 1a tonner 
L'HrvBR. 

Mon cours fera trop limité", 
Pour réparer le mal qu'aura fait mon abftitct» 
Mercure* 

Je vais punir ta vanité , 

Et te prouver que ta préfence 

N'cft point néceflàire aux Plaifirt , 
Et qu'ils peuvent régner avec les doux Zépbtrs* 
Oui , tes aimables futurs que ton orgueil irrite , 
Vont avoir , comme toi , tous les Jeux à leur fuite ; ^ 
Et, fixés par mes foins. dans ce fameux féjotir, 

Ils n'attendront plus ton retour* 
Ame de l'univers, Amour, fource féconde 

Des Plaifirs , des Ris & des Jeux , 

Par l'ordre du Maître du monde , 

Viens fes raflèmbler en cts lieux ; 

Prens foin qu'ils y régnent fans ceflè , 
Qu'Us en faflent toujours la gloire & l'ornement, 
Et que chaque Saifon, mère de l'allégrefle , 

Les / présente également* 

A iii) 



F KO LO C U*E- -, 



SCENE IL 

ê 

MERCURE, LES QUATRE SAISONS, 

L'AMOUR, LES JEUX, LES RIS, 

A L E S. PL A I S 1 R S* 

Marche de V Amour conduifant les Jeun , lu Ris ,. 

6» Us Plaiftrs. j 

P L'Amour d Mercure. ' 

Our obéir à l'ordre de ton père, 
J'amène ma fuite ordinaire* j 

Un Plaisir à Mercure* • 

Pour nous faire venir , quel temps choififlez-vousî" 

Pendant le féjour de l'A utomnt , j 

«Ce féjour eft-il fait pour nous \ j 

Bacchus de l'aimable Pomone , 

De nos plus zélés partifans 

Peuplent les campagnes fertiles. 

Nous fuyons à préfent les villes , 

Et nous allons courir les champs* 

.Mercure V arrêtante 
Il faut réformer cet ufage. 
Par un motif prudent & fage , 
Jupiter veut qu'ici vous régniex en tout temps» 

Un autre Plaisir. 
Quoi, veut-il nous fixer dans une foiitudeî 
Attendez que THyver ramène l'Aquilon* 

Mercure. 
les Jeux & les Plaifirs font de toute faifon : 
Ce n'eft qu'une vieille habitude 
Qui les écarte à préfent de ces lieux : 
Mais j pour, fixer les cœurs , Us ont dç fortes a* mes ; 
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tt les mortels voluptueux 
'fendront fe raflèmbler , & trouveront des charme! - 
Pu tout ou régneront les Plaifirs & les Jeux. 

/ \ U'HjvÂR.* \ ', 
Si vous réuflîflèz , vous ferez des miracles» 

V& UTOMNE. 

Orgueilleufe Saifon , pour régaler au moins « . 

Je forcerai tous les obftacies. . 
Mercure à l'dutomne. 
Bout tenter les mortels , n'épargnez aucuns fouis $ , 

Sur-tout , ranimez les fpeâacles. 

Les humains font toujours rlactéa 

Far d'agréables nouveautés. 
L'H Y v E R. 

C'eft à moi qu'elles appartiennent f 

C'eft par moi qu'elles fe fouticnneqt: 

Bien-tôt on les voit fe flétrir , 
Quand Pur* de mes foeurs s'empreiTe \ les offrir, , 

Si vous ne voulez-pas m'en croire , 

Le*fpeâacles Ôt les auteurs 
Vont vous dire qu'elle eft celle des quatre foeurs 
Qui leur procure plus de profit & de gloire. 

Mercure. 
Nous allons, voir. Parlons aux Spectacles d'abord ,. 

Et tâchons d'animer leur zélé , 
Fuis avec les auteurs nous ferons notre accord. 

L'A M o u R. 
Spectacles, paroUTez, Mercure vous appelle* 
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SCENE 1 1 L 

MERCURE , L* AMOUR , 1ES QUATRE SAISONS,. 
L'OPERA habillé en danfeur , 6» ayant par~de£u$ 
cet habit une mante 6* an cafqut de héros ; 4'une main 
il tient un mafque , b de. Vautre un livre de mufique*. 
LA COMÉDIE FRANÇOISE habillée moitié d U 
Romaine , 6» moitié d la Comique, LA COMÉDIE 
ITALIENNE vêtue en Arlequine , ayant le maf~ 
fut Jur le vif âge. L'OPERA s'avance l* premier* 

Mercure dï Amour. 

\^l Ud eft ce poupin fi paré , 
' Qui de blanc 9c de rouge t plâtré (bo vlftgr, 
Et qui , d'un air délibéré » 
Vient offrir à nos yeux un triple perfonnage f 

L'A M o u R. 
Ceft l'Opéra. 

Mercure /ourlant. 
Comme U eft accoutré! 
L'A mouxi 
Son habillement eft bizarre ; 
Mais il indique au fpeâatear 
Les dhférens plaifirs que lut feul lui prépare : 
Par cet emblème , il fe déclare 
Muficieo, héros, danfeur. 
Mercure* 
Voilà bien dts métiers qu'à la fois il exerce! 

J'aime fa figure divesfe : 
Elle donne au public un platâr Singulier, 
Sans doute r 
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L'A M O V R. 

Elle a fouvent l'honneur de l'ennuyer* 
*» Mercure* 

En vérité , cela m'étonne ! 
Je veux l'interroger , afin d'en juger mieux» 
Quelle douce langueur eft peinte dant fes yeux t 
[dPOpera.] 
Pour relever la gloire de l'Automne , \ 

Veux-tu faire un effort utile & glorieux \ 

L'Qpsea chante cnhér os >b avtcfcu* 
Pendant l'Automne, jufte* Dieux ! 
Quel effort veut-on que je faflè } 
Ah ! Si même en Hyver je parois ennuyeux , 
En toute autre faifon , j'en attelle les deux , 

Mes auteurs plus froids que la glace , 
Me me font efperer qu'une arTreufe difgrace. 
MERCVRE/f bouchant Us oreilles* 
Prenez un ton moins éclatant* 
A quoi bon, s'il vous plaît, me répondre en chantante 

L'O P E r a chantant £un ton doucereux*. 
La faifon de l'Hyver eft la ûifon charmante 
Qui fait briller tous mes talens ; 
Si-tôt que le roffignol chante , 
On n'eft plus attentif à mes tendres accens. 
•; J'ai beau chanter les douces chaînes» 

Lts inquiétudes , les peines, 
Et les agréables tourmens 
De mes infipîdes amans. 
Au retour du Printemps 
On fe dégoûte de mes charmes , 
De mes craintes , de mes alarmes., 
De mes plaifirs, 
De mes ibupirs , 
De mes tendres defîrs , 
Et du doux & tendre murmure? 
D'une onde claire $ pure* 



m P ROL O G &E ^ 

Mercure. 
Si Poirvous traite ainfî , c'eft par bonne» raifonw- 
Renvoyons à THyver ce dîfeur et chanfons. 
L'O pera' ihat car d? moubementi 
Ah ! Si vous entendre*, mes douces cbanfonnettes ! • ♦♦- 

Me rcurc. 
J'ai le cœur affadi de tes .tendres Cornettes* 
Ou parle comme un autre , ou finis tes dtfcows. - 

L'Osera chantant» 
Je ne dit-jâtnais rien*, mais je chante toujours. 

MFRCURE. 
On peut aimer un temps ta'douce- mélodie , > 
Mais à la continue, elle endort, elle ennuie* 
Adieu , tu nous ferois d'un trop reible fe cours. 
Il faut toucher l'efprit auflî bien que l'oreille , 
Et la variété les frappe & les réveille* 

[ V Opéra danfe.ua air vifb court , 6» le finit brufqve^ 
ment , en fanant la révérence d Mercure, fc> cinq oujix» 
révérences à l'Hyver.] 

L'A M o u r amenant la Comédie Italienne» 
Venex, c'eft vous qu'on veut interroger. 
Mercure. 
Elle eft brune , & fon air me paroît étranger* 

[ La Comédie Italienne tourne autour de Mercure, e»* 
faifant plujieurs Zâftî. j 

Finirex-vous bien-tôt vos lingeries î 
[Elle redouble feslaxxi.'J 
Ouaîs ! Je ris malgré moi de Tes bouffonnerie*, 
Elles ont du brillant , de 1a vivacité , 
Mais j'aime en tout la vérité* 
L'art m'offre en vain une figure 
Que le caprice anime, & non pas la nature: 
Le vrai feul peut toucher un goût fin , délicat , 
Et lo- bouffon eft toujours plat. 
Mais comme il eft grande abondance 
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JDe partifans zélés de c. comique outré, 
l'Automne peut fur vous fonder quelque ei^érance» 
Ma brune -, n'avex-vous encbr rien préparé! 
A a CoMàDr* Italienne* 

«Sfrgnor no. rchaeQurvm'abandojùne 
PourallcrpreflburerledoittlTuiHel'Autouiie; : * .t 
Cette ingrate Fatfou m'accable de çagrin > 
[ EUe fie urt à V Arlequins*] 
Car moi , x'aime l'arxenjt beaucoup piu. ché le viiw 

Z'aibeau m -efforcer , «'ai beau dire 

Havete voi veduta , 

La mia bella perruca ? „ . 

Ze pleure fous le mafquè en voulant faire rire.j . 

Et cette faifou qui me bérd 

Mi fa prêcher dans ©un xfefert. 
Vainement x'aitaffé 4e m ? animer f>o*r elle. 
Déformais quand z/aurai quelque *awe nouvelle^ 

2e h gâfdarai pour l'hywt* 
[ Elle danfe une Chaconne, 6* témoigne en danfant , par 
plujieurs fo^i., beaucoup de haine 6* de mépris à l'Au- 
tomne , 6f 'dfes deux autres faeur s , & beaucoup a? aminé 
âVHyver.} 

V H y V E r â Mercure.- r ; 

Vous voyez fi je fuis menteuïe» 
: Nî E RCURE. 
Hé bien', g* de pour toi cet e baragouineufe. ■ : — 

[ La Comédie Italienne fe retira ehfe moquant de Mer- 
cure*} 

L'A M o u R prifentant h Comédie Francoifl. 
Avancez* Celle-ci va parler purement, 
Elle çft Fraoçoife de naiflance. 

MERCURE. 

Ah ! C'eft.k Comédie ! On le. voit aifémenjc 

1 À fon aimable contenance , - { 

Et £$ti foo, double «abUUmeotj 
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L'Amour» 
Cet habillement vont indiqué 
Qu'elle eft férieufe & comique* 
La Comédie' Irançoisb. 
Il eft vrai : Dan» te double emploi'» 
lutter la meure eft ma fuprèmedoi: 
Tantôt je fai» pleurer, & tantôt je fats rire. » 

Les yeux baigne* de pleurs;, ou remplie de fureur, 
J'infpire tour à tour la pitié, la terreur: • ' 

Et bien fotven&iufft le Tel de ma firyre, 
En badinant , inftruit le fpeâateur, 
A qui , fans fiel & fans malice , 
J'offre dan» un miroir le portrait peu flattent 
Et du ridicule, & du vice* 

Mercure. < 
Je connoi» vos ts4e*s~; & les-eftime ftwt.* 
Ainfi doue obftfve» ce que je vous>ordonn« ; 
Je veu* «prta» faveur <d» F Automne 
,< Vous vons-donniez-un noble eflbr, . • , - 
. La Comédie. Françoise. 
Et mon propre intérêt,. & le defîr de plaire* . . ^ 

' M'engagent à vous fatisfaire. 
Si j'avois qnelejue. nouveauté , ' " 

Que l'on put,appelkr nouvelle» 
Je vous répondrois bicn.dû fticcès 4 e mon zc ^ e > 
Mais où la nffeadrons-»nous ? Ceft la difficulté. 
Mercure. 
Appelions vos Auteurs d'Été. 

[ Pta/tturs Auteurs ornés, dt refis , avec dis bouquets 
i leurs mains, entrent tous enfembU.] 

h* A M o û r les préfente» 
Les voici tout couverts de rofes. 
La Co-medie François*. 
Ils ont de l'agrément , peu de folidité ; 

Du tir*, du brillant fans beauté; : 
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Beaucoup de mots y & peu de chofes; 

Encor leur faut-il le fecour» . 

De la danfe & du vaudeville » 
<Jui fan* niceiEté fe.préfeiucnt toujours* 
lis amufent d'abord & U cour & la ville , 
Mais le charme fe rompe au. bout de quelque? joutt» 

Mercure aux Auteurs d'Été. 
Sortez. Ayons recours aux grands Auteurs tragique* 



SCENE IK 

MERCURE, LES QUATRE SAISON 
L'AMOUR*, PLUSIEURS. AUTEU1 
TRAGIQUES *><W4 taitifue , avec 
Cothurne» ... 

L'A M QUR 

J prenant un des Auteurs tragiques» 

E vous en préfente; qn dos plus mélancoliques^ 
U a le poignard à U main. 

Mercure.. . 

aptes Pavoir cùnteà^It ^f égarée ^emns^.i : ; 
Les autres ont l'air plus humain , t , * 

Et cachent leurs poignards fous leurs habits antiques* 
Mai* pa/mi ces graves efprits , 
Ne Vois-je pas un petit-Maître) 

La CoMiDLE: Françoise* " 

■ Au OK>ias a(pirojc41 à l'être». 
Mais il^eft égaré dans le vol qu'il a, prit.. 
Son efpr!» devançott/dBâge.» 
Trapde louanges i'ootgâréx 
C'eft un beau génie avorté, 
Pour s'être cru trop tôt un perfonnage* 
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Mercure 
d P Auteur que V Amour lui a pré/enté» 
O vous , que le Public écoute en frémuîànt , 
L'Automne vous demande un des fruits de vos veille*; 

Jupiter ce Dieu tout-puiftant 
L'exige *uflî de vous ; foyex obéiflànt. 

L'A uteur déclamant fur le ton tragique* 
Mol , je prodiguerais de (î rares merveilles 2 
J'irois, de mes enfans devenant le bourreau , 
Immoler à l'Automne un chef-d'œuvre nouveau* 
Tentez , Seigneur, tentez ces cœurs pu/îllanimîs, 
Qui n'ofent au Théâtre égorger des vi&imes, 
Qui traitent galamment le plus grave fujet , 
Et tragiques de nom , ne le font point d'effet ; 
Trop heureux û leurs vers auffi mois que leurs amei^ 
Par des traits énervés font fangloter des femmes* 
Pour moi , qui ne connois ni pitié ni terreur , 
Je fens que je fuis fait' pour infptrer l'horreur: 

f \2 / Automne] 
Mais n*attens rien de moi , Aifon ftérile , ingrate? 
Que le grand Jupiter tonne , foudroyé , éclate, 
Ah ! Ce n'eft qu'à l'Hyver que j'offre mes écrits , 
Et je nVtf peur fès fours que haine & que mépris. 

[Il fort les deux mains fur fis côtés , faifant une incli* 
nation d ÏHyver , 6? jettant un regard terrible fur l'Au- 
tomne. Les Auteurs tragiques lejuivent, bjont la même 
acTion.] 

MtRCURE, 

Va , va , garde tes vers montés fur des échaflès ; 
Tu furprens quelquefois , mais aufli-tôt tu lafiès* 

Tes galimathtas pompeux 
Exaltés par les fats , pt (bot faits que pour eux. 



SCENE 
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SCENE V. 

MERCURE, LES QUATRE SAISONS, 
L'AMOUR, UN POETE COMIQUE 

qui entre enfaijhnt beaucoup de révérences à la Corné» 
die & à V Automne ,- enfuite il préfente un ouvrage d là 
Comédie Françoife. 

Mercure à la Comédie Françoifè* 



_ Uel cil ce petit perfonnage 
Qui (l'un air humble & doux vous préfente un ouvrage! 
La Comédie Françoise 
au Po'éte comique* 
Ceft mon ancien ami : Soyez le bien venu. 
, Depuis quand de retour en France ï 
Le Poète comique. 
Depuis trois ans. Apres une û longue abfence , 
< Comment m'avest-vous reconnu 3 
La Comédie Françoise*' 
Je vous ai fouhaité $ mais votre indifférence 

Me pique un peu, je Tavo lirai. , 

Et d'un fi long oubli Je fuis mal fatbraite. , 

Le Poète comique. 
Par de bonnes raifons je me juftifierai. . 

JLa Comédie Françoise» 
Mais où vous cachez-vous 3 Monfieur T Anachorette \ . 
Le Poète comique. 
Dans une agréable retraite , 
Pays gras, abondant,, plein de riches coteaux , 
Et des meilleures gens I 

Mercure. 
Qu'on nomme? 
Tome IV. B 
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Le Poète comique. 

Lee Mauceaux; 
La Comédie Françoise. 
A vivre en cet e*il qufcl arrêt vous condamne î 

Il y fait fon cours de chicane. 
Le Poète comique. 
Non , je hais les procès. . . . Voici la vérité : 
Comme l'on fe moquoit de ma (implicite, 
Et que je fouffre trop de peine 
Lorfqu'à mes dépens; quelqu'un rit, 
* Je réfîde au pays du Maine, ( 

Afin de m'aiguifer l'efprit. 
La Comédie Françoise. , 
Vraiment , on s'apperçoit que l'air vous dégourdit» 

Le Poète comique. 
Je puis vous en donner une preuve certaine ; ^ 

Car j'ai déjà mon dit cV mon dédit.' 
LA Comédie Françoise. 
Apparemment voici quelque ptéce nouvelle 

' Que dans cet innocent féjour , 
Pour nous rapatrier , vous av«x mife au jour* 
' LE^OETE COMIQUE. 
Vous l'ave* dit, elle eft Mancelle , 
Et je l'offre à l'Automne avec empr eOement ; 
Heureux , G le fuccès peut répondre à mon xele t 
L'Automne, 
Je le fouhatte infiniment. 
La Comédie Françoise. 
T :îk E ^ p 0ur notre gloire commune, 
Je* vais travailler vivement. 
L'Automne. 
« ïhiïffè'îà critique importune 
En ma faveur vous traiter doucement» 
Mercure. 
Je ferai mes efforts pour détourner l'orage. 
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Le Poète comique, 
La critique fait toujours rage , 
On la conjure vainement. 
Mercure. 
Quel eft le titre de la pièce \ 
Le Poète Comique. * 

Lafaujfe Agnès, 

Mercure. 

Ce titre m'intéreflè. 
Le Poète comique. 
Ou le Poète campagnard* 
Mercure. 
Encor mieux. 
Le Poète comique. 

Je l'offre un peu tari ; 
Mais comme en travaillant ma Mufe fe fatigue, 

Pour ne rien produire au bâtard , 
Nous marchons lentement dans les fentiers de Part. 

Mercure. 
Tant mieux* Nous donnez-vous une pièce d'intrigue! 
Le Poète comique. 
Cette pièce eft en même temps , , 
Pour unir les goûts différens , 
Et d'intrigue & de caraâere. 
La Comédie Françoise* 
C'eft le plus sûr moyen de plaire* 
Le Poète comique* 
Cependant je ne fai fi l'ouvrage plaira; 
Car je fens bien que la matière 
En eft bizarre & fînguliere* 

Mercure. 
Et c'eft ce qui la foutiendra. 
Oui, le Public, quoique févere , 
. A ce deffein fe prêtera. ^\ 

Plus vous hasarderez pour tâcher de lui plaire , 
Plus , touché de ce zélé, il vous excufera. 

Bij 
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La Comédie au Parterre. 

Nous rifquerons donc l'avanture 

Sur la parole de Mercure j 

Mais notre effroi rie ceflera , 

Quoiqu'elle foit d'un bon augure , 
Que lorfque le Public , comme je l'en conjure , 

Hautement la ratifiera. 



Fin du Prologue* 



L A 

FAUSSE AGNÈS 

OU 

LE POÈTE 

CAMPAGNARD, 
COMÉDIE. 



Bii) 



ACTEURS. 

LE BARON DE VIEUXBOIS. 

LA BARONNE DE VIEUXBOIS. 

ANGÉLIQUE, leur fille aînée. 

BABET-, leur fille cadette. 

L Ê A N D R E , amant d'Angélique. 

M. DES M AZURES, autre amant d'Angélique. 

VO LIVE, valet dejéandre. 

LE COMTE DES GUE RETS, gentilhomme 
campagnard. 

LA COMTESSE DES GUERETS. 

M * LE PRÉSIDENT. 

LA PRÉSIDENTE, fa femme. 

t^Jcïne efl tn Po £ f£m> dans le château diiBaroiu 
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FAUSSE AGNÈS* 

C V M E D ï E. \ . 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

LE BARON, ANGÉLIQUE, 

Le Baron, 
| H ça , ma fille , parlex-mot naturellement î, 
je m'apperçois , depuis quelques jours , que 
vous êtes trifte & rèveufc : Ç&w doute que 
vous regrette* le féjouz de Paris , où vous 
' avex été élevée jufqu'à la Mort de votre, 
ttftte. Je fait cbarmé , je ftivoue , de l'éducation que 
feue ma fœur vous y a donnée : mats je crains f<$rt que 
c tla ne foit caufe de votre malheur ; xar enfin vous étea 
deftinée à vivre à la campagne , & la vie qu*on y mène 
^bitndidérçmodecejiedeParis. 

Binj 




M» tA FAUSSE 

Angélique. 
Hélas» 

Le Baron. 
Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai deviné jufte. Tu 
t'ennuies ici , ma pauvre enfant. 

Angélique. 
Non , mon père , je ne m'y ennuie pas , & ce féjour au- 
roit mille agrémens pour moi , fi on m'y laiftbit difpofer- 
de moi-même ; mais , à peine fuis-je arrivée , qu'on parle 
de me marier , & avec qui ? avec un.provincial. Que dis- 
jdî.un provincial; un campagnard, &qui pis eft , un 
campagnard bel efprit. Quelle fociété pour une fille 
comme moi , élevée dans le grand monde, & accoutumée 
au commerce des gens de la cour & de Paris , leà plus po« 
lis & les plus fpirituels ! 

Le Baron. 
Je te le difois bien , ma pauvre fille ; l'éducation qu*on 
t'a donnée te rendra malheureufe. Tu as trop d'efpFK Se 
de perfections pour ce pays-cî. 

Angélique. 
Eh , pourquoi voulex-vous donc m'y attacher ? 

Le Barons 
Moi , je ne veux rien 5 c'eft ma femme qui veut* 

Angélique. 
N'êtes- vous pas le maître 3 

Le B a r o h* 
Oui , corbleu , je le fuis* - 

Angélique* î 

Mais ma mère vous engage toujours à ^txe de fon avi& 

Le Baron. 
7e n'ai point honte de l'avouer , c'eft une femme d'un 
mérite prodigieux , d'une raifon & d'un jugement au* 
deflus de fon fexe ; une femme qui m'aime à l'adoration». 
Quoiqu'il y ait vingt-cinq ans que nous foyions mariés* 

Angélique. 
Ah ! S'il m'étoit permis de vous pariçr naturellement» , : 
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Le Baron» 
Hé bien, que me dirois-tu ? 

Angéliq u e» 
Qae ma mère abufe de votre facilité* 

Le Baron. 
Et en quoi , s'il vous plaît * 

Angélique» 
En ce qu'elle vous fait rompre un mariage trè> avanta- 
geux , que ma tante avoit ménagé pour moi a Paris , & 
vous force à me faire époufer un pcrfonnage qui ne me 
convient en aucune façon* 

Le Baron. 
Corbleu > madame votre mère a ratfon* Ce Léandre dont 
vous êtes coëfiee > n'eft point du tout votre fait. Serait- H 
dit qu'un petit gentilhomme qui n'a que trois cens ans de 
noblefTe , époufera la fille du Baron de Vieuxbois , tan» 
dis que monfîeur des Matures, le plus bel efprit du Poi- 
tou , s'offre à voiur époufer ? C'eft une alliance digne de 
moi , de votre mère , & de vous. Vous favez quelle eft 
notre délicatefle fur la naîtfance. 11 y a quatre cens ans 
que dans ma famille nous fomraes gueux de père en fils , 
pour n'avoir pas voulu nous méfalier ; & je refuferojs 
pour mon gendre le plus riche parti de France , qui ne 
pourroit pas me prouver que fes ancêtres ont marché aux 
premières Crolfades. 

An GiiiQUE. 
Quel entêtement ! Le mérite fe mefure-t-il à l'ancienneté 
des familles? Pour moi , je penfe bien différemment; je 
se trouve la vraie noblefiê que dans le cœur Se l'efprit : 
d'ailleurs , Léandre eft bon gentilhomme* 

Le Baron, 
Vous le croyez fort noble parce que vous l'aimez* 

Angélique. 
Oui , je l'aime , je ne m'en défêns point* Ma tante m'a- 
voit prévenue en fa faveur , Se il répondoit parfaitement 
à l'idée qu'elle m'avoit donnée de lui* Ab ; Mon père* 
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fouffrirez-vous qu'on m'arrache à ce que j'aime , pour me 
facrifier à ce que je n'aimerai point \ " 

Le Baron, 
Ne te défefpere pas', mon enfant ; tu verras aujourd'hui 
monfieur des Mazures , & je te répons qu'il te charmera* 

Angélique. 
Et moi , je vous répons qu'il me paroîtra tel qu'il eft, 
c'eft-à-dire , le plus fuffifant , le plus fat & le plus ridi- 
cule de tous les hommes. 
- ■ Le Baron» , 

Vraiment , voilà un beau portrait que vous faites de vo» 
tre futur mari. Eh , qui vous Ta dépeint de la forte \ 

Angélique, 
Tous ceux qui le connoiflent. 

f Le Baron, 

k Et moi , je vous dis qu'il fait l'admiration de la pro- 

i vince. 

[ Angélique. 

■ Ceft ce qui fait que je ne l'admirerai point. Si vous fa- 

; Viez quelle différence il y a entre les beaux efprits dô 

\ campagne , & ceux de Paris . . • mais il n'cft point quef- 

; tion de cela. Généralement parlant, tout homme qui fait 

, fon capital du bel efprit , a fouverainement le don de me 

i Héplalre ; à plus forte raifon un provincial entiché de ce 

\ ridicule. 

L E B A R O N. 

1 Ouais , Mademoiselle de Vieuxbois , vous êtes bien dé- 

; licate î Comment faut-il donc qu'un homme- foit fait: 

1 pour vous plaire \ • 

| ANGELIQUE. 

I Comme Léandre. Qu'il foit honnête homme , qu'il ait 

[ vécu dans le monde , & qu'il y-ait acquis cette politefle , 

ces manières aifées , nobles &gracieufes, qui ne tiennent 
rien de la forte préemption , du ridicule , & de l'amtc^» 
tation de la plupart des gens de province* 
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• Le Baroki 
Ah ! Si votre meré vous entendoit raifoaner de 1a 
{ont . . • - 

Angélique. 
Aidez-moi \ la défabufer de monfieur des Mazures. Je 
me jette à vos genoux pour obtenir cette grâce, & je me 
flatte que vous ne me la refuferez pas. 

L E B A R O N. 

Je vous aime , ma fille , & je ferai de mon mieux pour 
que Ton ne force point ios inclinations* 

Angélique. 
Daignez dire quelques mots en faveur de Leandre? 

Le Baron. 
Mais je ne le connois que de réputation. S'il étoiç ici , je 
Youtieadrois mieux fa caufe. 

ANGELIQUE* 
Hë bien , promettez-moi de prendre fon parti, & je vom 
promets qu'il vous appuiera bien-tôt lui- même» 

Le Baron. 
Comment cela fe peut-il , s'il eft à Paris ? 

A N G É L I Q.U E. 

M n'eft pas fi loin de nous que vous le croyez. Mais Je 
ne puis- vous en dire davantage à préfent ; voici ma 
mère. 

1 • , < 

C S C E N E I L 

„ LE BARON, LA BARONNE, 
ANGÉLIQUE.. 

A La Baronne tenant une lettre dldmai^ 
H ,'tna fUlç , que vous allez être heureufe ! Mon- 
sieur de* Mazures fera ici dans un moment $ préparez* 
vous à" le recevoir comme un homme que nou$ deftinpnf 
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à l'honneur de vous époufer : il me prévient Air Ton ar- 
rivée , par une lettre en vers que je trouve admirable'. 
Tenez , Mademoiselle , lifez-nous cette lettre^ & appn*. 
nez-la par coeur. Vous > Monfîeur le Baron , écoutez de 
toutes vos oreilles. 

Angéuque lïu 
Pour vous voir au plutôt 3 coufine incomparable *. 
J'accours &par monts , 6* par vaux • • • 
La B a r o n'nb. 
Ceft de moi qu'il parle , au moins. 

Angélique. 
Je le vois bien , Madame. 

La Baronne. 
-Coufine incomparable ! En vérité , ce garçon-là écrit 
bien ! 

A n G £ 1 1 Q u e lit» 
-Pour vous voir au plutôt , covjïne incomparable ; 

J'accours &pcr monts 3 tfpar vaux» 
Brûlant d'être aux genoux dufoleil adorable* 
Dont la pojfejjion guérira tous mes maux» 

[faifant la révérence^ 

Eft-ce vous aufli , Madame , qui êtes Ton foleitt 

La Baronne. 
Non , Mademoifelle , cet article-là vous regarde* 

Angélique. 
Et de quels maux votre couiîn veut-il que je le guériflè ? 

La Baronne* 
Cela eft bien difficile à deviner ! Ses maux font l'abfence, 
l'impatience , les inquiétudes , les peines , les tourment 
de l'amour. N'eft-U pas vrai , Monfîeur le Baron } 

Le Baron. 
Cela s'entend , m'amour. 

Angélique. 
Comment puit-je lui çaufer tous ces maux » puifqult 04 
ttViamatsvûe* 
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La Baronne. 
Quelle abfiirdité pour une allé d'efprit ! Sur le récit que ' 
nous lai aapns fait > il a'eft formé de vous une idée char- 
mante : cette idée le preflê , l'agite , le met tout en feu ; 
&, quand une perfonne eft tout en feu , vous m'avouerez 
qu'elle n'eft pas à fon aife. Je fai ce que c'eft que ces 
états-là ; [regardant tendrement le Baron j j'y ai paffé t 
mon cbèr Baron. 

Le Baron l*embrajfam* 
Et moi aufli , mon aimable Baronne. 

La Baronne à Angélique. 
Continuez. 

Angélique lit» 
V amour jour & nuit me lutine, 
Et m* a tout crïb lé defes traits ; 
Mais l époufe qu'on me defiine 
Va me mettre d couvert de fa main ajfajjine , 
Sous le retranchement defes divins attraits, 
La Baronne. 
Cet endroit-ci n'eft pas clair, mais c'eft ce qui en fait la 
beauté* 

Le Baron. 
Apurement. Quand je lis nuelque chofe , & que je 00 
Pentens pas , je fuis toujours dans l'admiration. 

La Baronne d Angélique* 
Achevez. 

Angélique. 
Difpenfex-m'en , s'il vous plaît. 

La Baronne. 
Achevez , vous dis-je. il femble que vous ayez perdu lu 
goût des bennes choies. 

Angélique /zr. 
La charmante Angélique eftjijpirituelle , 
Qu'on efi charmé, dit-on , de tout ce qu'elle dit : 
A'wfi* puijque l hymen va m*unir avec elle» 
J'époufe non un corps , mçxs fépoufe un efirit* 
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La Baronne. 
En vérité , voilà une pointe admirable 5 & je n'ai rien lui 
de plus fin dans le Mercure galant* 

Le Baron. 
Oh , cela eft divin , cela eft divin ï 

La Baronne* 
Je voudrois bien faveur fi vos beaux efprits de Paris font 
capables de produire d'auffi jolies chofes ? 

Angélique. 
Non , en vérité , Madame 5 Us ont le goût trop (impie 
pour rafiner de la forte. 

La Baronne. 
Vous m'avouerez qu'un homme de qualité qui fait de 
: fi beaux vers , doit trouver bien-tôt le chemin de votre 
cœur» 

Angélique. 
Je vous jure qu'il n'en approchera pas, s'il n'a point d'au- 
tre mérite que celui-là. 

La Baronne. 
fl me paraît que l'air de Paris vous a donné bien de la 
fuffifance. 

Angélique. 
fcîon , Madame ; mais il m'a formé le goût. 

La Baronne. 
Vous nous prenez, donc pour des grues , nous autres gens 
de province î 

Angélique. 
A Dieu ne plaife : mais vous êtes Ci prévenue pour mon- 
iteur des Masures , qu'il fe peut que vous lui trouviez 
des perfections qu'il n'a point. 

La Baronne. 
Je défie Paris Se la cour de produire un cavalier plus ac- 
compli ; vous allez en juger par vous-même. La plus 
grande preuve que je puifle vous donner de fon efprit, 
e'eft qu'il ne vous époufe que parce qu'il vous en croit 
Infiniment. ' 
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Angélique. 
fl fera bien-tôt détrompé de la bonne opinion qu'il a de 
mou 

La Baronne, 
Ah ! Voilà un petit trait de modeftie qui me réconcilie 
avec vous. Monfieur le Baron, avez- vous donné ordre 
à votre notaire de drefler les articles du contrat î 

L E B A R O N. 

Pas encore., Madame la Baronne , il n'y a rien qui preflè» 

La Baronne. 
Il o'y a rien qui preflè , Monfieur le Baron ? Ne fommes- 
nous pas convenus que nous lignerions ce foir , & que 
nous ferions la noce tout de fuite ? • 

Le Baron. 
Cela eft vrai , mais Angélique ne me parott pas fi preflee 
que nous : donnons-lui le temps de connoître monfieur 
des Mazures , de lui rendre juftice, & de prendre du goût 
pour lui. 

La. Baronne* 
Eft-ce la votre avis , mon cœur ? 

Le Baron. 
Oui , m'amour , & je vous prie que ce foit auffi le vôtre* 

s La Baronne. 

Hélas \ Volontiers , fi cela vous fait plaifir . . • Mais • 
[ en hdfaifant des minauderies , 3 fi vous vouliez bien ne 
ue pas donner ce chagrin-là • * . je vous aurois tant d'o- 
bligation i 

L E B A R o N. 
Eh , quel chagrin cela peut-il vous caufer > 

La Baronne enpleurant* 
Quel chagrin > Cruel que vous êtes ! Si le mariage ne fia 
conclut pas ce foir , vous m'enterrerez demain matin. '. 

L s B A R o N. 
Ah] Je ne favols pas cela. Corbleu , il ne fera pas dît 
«ju'une femme foit morte pour avoir eu trop de complai* 
btice pouf ton mari. Je fuis votre maître, mais je ne fu^ 
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pas votre tyran. Je vous confie tous mes droits ; ordon- 
nez , ma chère Baronne , ordonnez , & faites bien valoir 
mon autorité. 

Angélique â part. 
Ah , mon pauvre père , que vous êtes dupe ! 



SCENE I I L 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

OLa Baronne feffuyancUiytux. 
H ça , Mademoifeile , vous voyez qu'on n'appelle 
point ici de mes volontés , & que dès que je me fuis mis 
quelque chofe en tête , il faut que cela pa(Ter : ainfî , 
point de raifonnement , & fongez à m'obéir. 

Angélique. 
Je me flatte que mon père ne fouffrira point qu'on me 
mette au délefpoir. % 

LÀ Baronne. 
Votre père ne fouffrira point ? Vraiment , voilà de jolies 
expre/Bons $ votre père ne foutFrira point : apprenez 
fau'il fou fifre tout ce qui me fait plaiftr. Vous êtes une jo- 
ue mignonne , de vouloir que je me gouverne par l'au- 
torité de votre père : & où avez-vous pris cela , je vous* 
prie } Eft-ce que les femmes de Paris & de la cour font 
iî refpeâueufement foumifes aux volontés de leurs ma- 
ri» ? 

Angélique. 
Ce n'eft pas la mode , je l'avoue ; & la plupart des fem- 
mes ont fecoué le joug : mais, du moins , fi elles afpi- 
xeat a l'indépendance , c'eft à découvert , & elles ne fe 
fervent point des apparences d'une foumuTton refpec* 
'tueufe , pour ufurper adroitement un pouvoir fans bor- 
ne* Vous prenez mon père par fon foible; & je vois 
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«jû'il eft de ceux que Ton gouverne defpotiqucment , 
pourvu qu'on ait l'art de leur faire croire qu'Us ne fonç* 
pa* gouvernés. •( 

La Baronne» 

Vos réflexions font profondes; mais j'ai mauvaifè opî-i 
«ion des filles qui ont Pefprit fi prématuré : & je crois 
que ce n'eu pas fans raifon que je me dépêche de vous- 
«arier. 

AgN GÉIIQUE. 
Je ne ferots point fâchée d'être pourvue, fi vous daignle» 
oc confulter fur la manière de me pourvoir. Je vois que 
toonfort dépendre vous ; mais , Madame n'ufex par du^ 
re»ent du pouvoir qu'on vous donne fttr moi : fongex? 
que vous êtes ma mère, & que la tendrefle que j'ai lieux 
d'attendre de vous, doit vous infpirer.la bonté d'entrée 
«o peu dans mes fentimens. 

La Baronne, i 

Etie refpecl doit .vous faire céder aux miens* 

Angélique. 
Je ne m'en éloignerai jamais , que.dan*.l'occafion dont il 
«agit. 

L A B AR ON NE. 

C'efrdans celle-ci précisément, que j'exige de* vow une 
parfaite oWéiflànce. 

Angélique. 
Vous mourrez, dites-vous, fi je n'époufe ce foir mon- 
fieur des Maxures ; & moi , je mourrai fi je l'époufe». 

L a Baronne. 
«non, non, vous n'en mourrez pas* 

Angéliques 
Je le hais mortellement. 

La Baronne» 
vous ne l'ave» jamais vu. 

Angélique* 
Cok n'empêche pas que je ne le connoU&i». 
Iwne LéC G: 
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La Baronne. 
Jjts ver$<jue vous venez 4e lire , fuffifent pour vous pré- 
venir en fa faveur. 

Angélique. 
ÎTc vou?. demande pardon , Madame , û je vous dis qu'ils 
font un effet tout contraire. 

La Baronne. 
Et moi je veux que vous les trouviez excellens. 

Angélique. 
Très-volontiers , pourvu que je n'esi époufe point l'au- 
teur. 

La Baronne. 
Et vous l'épouferez , & dès ce foir -, en dépit de vous <3e 
de votre père ; car te vois que vous l'avez gagné ; mais 
Jie comptez point fur lui , je vous en avertis ^quoiqu'il 
m'échappe quelquefois, il en revient toujours à ce que 
je veux, c^uel bruit eft-ce que j'entens ? C'cft le jardi- 
nier qui querelle fon valet, apparemment* 
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•iABARONNE, ANGÉLIQUE; 
LtAND&E fr L'OLIVE 
dépdfés en payfans* 

OL'Ouve dLéandre. 
H, oh, ljrtonfieur le pareflêux , vous croyez donc 
que vous n'êtes ici que pour avoir les bras croifés , 5c 
tous donner du bon temps ï 

La Baronne. 
De quoi s'agit-iï. Maître Pierre ? 

L'Olive. - > 

De ce coquin-là, quil a'y a pas moyen: de faire tra- 
vailler. 



Uandre. 
Eh morgue doucement » Maître Pierre* 

La Baronne. 
Laiflè-le en repos , j*«i quelques ordres "à te donner; 
Jiâttu». 

VO H V E. 

Va petit moment. Tu prétefts donc , makre y vrogne ; 
Ranger le poia des honnêteir^ens , fens le gagnera 

LÉANDRE. 

Acoutez , Maître Pierre , vous êtes un brutal , fauf cor- 
ttâion , mais je le* fuis au/ïi quand je m'y boute* 

L'Oiive. 
Te fuis un brutal , Monfîeur le maroufle : Si cérfétoit le 
refpeâ que J'ai pour Madame* .♦•. 

* Angélique, 
En vérité , Maître Ferre , ià me femble que. vous mal- 
traite*, un pfcu trop ce garçon-là. 

I/O LIV«. 
Avec votre parmiflion , Mademoifelk , ce ne font pas 11. 
vos aflaires. Je n'ai à répondre qu'à Madame : Aile eft 
kmaîtreffe , & il n'y a parfonne ici qui ofe dire le con- 
traire. 

La Baronne. 
?u,at ratfon ; mais écoute les ordres que je veux te doa% 
wr. Ne manque pas . • • 

I/O 1 1 v E à Léandre. 
Ah ! Je fuis donc un brutal ! As-tu bêché ce grand 
quatre du jardin où je veux planter des choux r As-tu 
axrofé mes laitue* r As-tu nettoyé les allée» du. par- 
terre ï 

LÉ ANDREW 

**• encore , maïs morgue 

L'OLIVE» 
Mak morgue*' taftigué , ventregué , ris atet qu'uir (ot* 
tor *n»>tu^ Nicolas 2 Un fiûneaot % un fac à vin , *&*»«. 

Ci* 
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Angélique. 
Le pauvre garçon me fait pitié. Ne fouflireï pas , Ma3 
dame , que Maître Pierre le traite fi durement. 

La Baronne â l'Olive. 
Écoute , mon ami , en un mot comme en cent , je veux 
que perfonne ne gronde céans , fi ce n'eft moi. 

L'Olive. 
Morgue , Madame , fi vous ne voulex pas que je gronde , 
kaillex-moi donc mon congé. 

La Baronne. 
Hé bien,. tu gronderas tantôt; mais à préfent Je veu* 
que tu m'écoutes. N'eft-ce pas toi qui m'as donné, ce 
garçon-là * 

L'OLIVE, 
Ça eft vrai. 

La Baronne. 
Ne m'as-tu pas dit que c'était un bon entant t 

L'OLIVE. 
J'en demeure d'accord. 

La Baronne» 
Que tu le connoiflfois , & que tu répondoîs de lui comme> 
de toi-même ï 

L'Oiive. 
Je n'en difeonviens pas : je lui ai baillé ma proteâion* " 

La Baronne. 
Cependant tu l'accables d'injures , & tu veux me donnée 
mauvaife opinion de lui préfentemenu . % 

L'Olivi 
Morgue, c'eft qu'il veut fe mêler de jafer , au lieu dç» 
feire fa befogne. 

La Bajvo.nne. 
De jafer ! Et fur quoi 2 

L'Olive. 
$ur vous , fur Monûeux le Baron , fur MademoifeUe Anf 
çétfque* 
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La Baronne. 
Ah ! Ah ! Ceci fi'eft pas mauvais ! Et que dit-il de nous I 

L'Oli v E. 
On le prendrait pour un innocent ; mais , morgue , ne 
tous y fiez pas. C'eft-un fonge-creux , je tous en avactif» 

La Baronne. 
Mais encore , que dît-il' de Monfieur le Baron l 

VO UVE. 
Il dit... 

L É A N D R E. 

Me l'écoute* pas, Madame , je vous prie* 

L A B A R O N N E. 

Pardonnez-moi ; je fuis bien aife de favoir vos penfées* . 
Monûeur Nicolas. Hé bien ? 

V O I I V E. 

Hé bien, Madame , quand Monfîeur le Baron nous or* 
donne quelque chofe , favez-vous bien ce que dit Ni- 
colas) 

La Baronne. 
Quoi* 

VOlivt. 
Morgue, ce dit-il, ça mérite confirmation. 

La Baronne. 
Comment , confirmation ? Qu'eft-ce que cela fignifie t 

L'Olive. 
Ça fignifie qu'il fe moque dts ordres de Monfîeur, & 
qu'il ne veut jamais les fuivre , qu'après que vous- le* 
avez confirmés* 

La Baronne. 
Mais , vraiment , cela n'eft point fou 
L' O 1 1 v E. 

\ EnTuite il fe met a- parler de vous î & il n'y a pal moyen» 
| te le aire finir», 
| L A B A R O N N Ei 

A parler de moi ? Et £uels font fes difeour* h 



h 
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L'Olive. 
Par la yentreguôi , ce dit-il , la brave femme que fie 
Madame la Baronne 1 Aile a pu d'efprit dans Ton petit 
doigt r que Monteur le Baron dans tout fon corps*. 
Morgue, qu'aile a bon air ? Qu'aile a bonne mené [ Quç 
je fis aife quand je la vois! 

La BâroknEi 
Ce pauvre Nicolas ! Sa physionomie m'a plu d'abord S 

L É A N D R E. 

Grand marci , Madame* 

La Baronnes Angélique* 
II n'eft pas mal bâti , ce garçon-là. 

Angélique. 
Non vraiment, Madame* 

Léandre en faifant des révérences niaifts* 
Âh I Vous vous moquez.. 

La Baronne. 
Il- a les yeux vifs , & le regard touchant» 

Angélique. 
Oui, je m'en- apperçois. 

L éand R E tournant fon chapeau* 
Oh , pour ce qui eft d'en cas de ça* ... 
La Baronne. 
Hé , que peafe-t~il de ma fille ? . 

L'OilVE* 
Oh , dirporiez-moi de le dire en préfencede Mademoî* 
felle, 

La Baronne. 
Non, non, je veux ravoir à fond tous fes fentimens* 
Cela me divertit. 

L' O L I V E* 

He* bien., Madame , puifqu'il faut vous déclarer tour, 
Maàemoifelle n'a pas le bonheur de lui plaire* 

Angélique enfouriant. 
3e fuis fortnudheuxeuftxMoaûeur Nicolas* 
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Uandrb 
cachant fin vifage avec fin chapeau* 
Oh i Pardonnez-moi , Mademoifelle* 
I L'Olive. 

Il dit , Madame , qu'elle a l'air d'être votre mère , & que 
tous avez 1'air.d'étre faillie» 

Angélique». 
H a raifon* 

L i A N D r E. 
Ça vous plaît à dire. 

L'Olive. 
Et qu'il aimeroit mieux époufer vingt femmes comme 
vous , l'une après l'autre , que deux filles comme Made- 
moifelle* 

La Baronne. 
Cela eft réjouiflant. Tiens , Nicolas, voilà de quoi boire, 
à ma famé. 

L i A N D R E» 
Oh , Madame î^ 

La Baronne* 
Prens, te dis-je. Maître Pierre, je vous défens de mal- 
traiter ce garçon-la , ni d'effets , ni de paroles*. 

L'Olive* 
Cela fuflit. 

LÀ Baronne. 
5e veux qu'on le ménage , qu'on ait des égards pour lui > 
qu'on le nourrifle bien , qu'on le laiflè dormir tant qu'ir 
voudra ; & qu'on n'épuife point fes forces par un travail 
excefïïf. \_â Angélique* } Je vois que vous lui voulez du- 
mal de ce qu'il me trouve plus aimable que vous* A pro- 
pos , il faut que l'aille donner mes ordres pour le dîner*. 
Je prêtent qu'il, fo'tt magnifique , & digne de la compa- 
gnie qui nous vient. Retournez à votre jardin, mes en-. 
» fans. Un petit mot, Nicolas : Je vous ordonne de m'ap- 
porte* un bouquet tous, les matins, n'y manquez pas, je 
\oiis eaavectis*. * . . 
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L Ê A N D R Et 

Ho ! Je n'ai garde* 
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ANGÉLIQUE, LÊANDRE» 

L'OLIVE. 

Dès que la Baronne efifortîe 3 ilsfe mettent tous trois, 
à rire , en regardant Jî on ne les écoute pointi. - 

H L'OLIVE. 

É bien , qu'en dires - vous, Mademoifelle ? Ne 
jouons-nous pas bien nos rôles Î-. 

Angélique. 
À ravir ; & vous nVavex extrêmement divertie l'un & 
l'autre : Il n'y a qu'une chofe qui^m'a choquée, c'eft que? 
tu. traites ton maître trop rudement; 

L' O L I V E, 

C'eft pour-mieux cacher notre jeu. D'ailleurs, je vont 
avoue que je ne fuis pas fâché de prendre un peu ma re- 
vanche. Quel plaifir pour un valet-de-chambre , d'ap- 
peller impunément fon maître > maroufle , yvrogne, co- 
quin, parefleus! Je rens aujourd'hui à Moniteur, le» 
belles épithete* dont il m'honore tous les jours. 

LÊ.ANDRE riant* 

Mon temps reviendra, laiflè-moi faire. Mais fupprimon» 
les difcours inutiles. Laiftèz-moi jouir , belle- Angélique, 
de la liberté qutme reftc encore de baifer cène main, 
qu'on veut me ravir. 

Angélique. 
N'oubliez pas, au moins, de porter tous les matins un- 
bouquet a ma mère» 

JL'OXIVE^ 
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L'OLIVE. 

Tous n'y perdrez pas vos pas , Nicolas. 

ANGELIQUE. 

Tout de bon , Léandre , n'êtes- vous pac flatté de cette 
commifïion ! 

LÉANDRE* 
En vérité , je vont admire. Comment pouvea-vous être 
aflèx tranquille , pour me plaifanter dans l'état où nous 
nous trouvons ? Songez-vous que mon rival eft fur le 
point d'arriver ? 

Angélique. 
Et de m'époufer , qui pis eft ; le danger eft encore plus 
prefïànt que vous ne croyez. Ma mère veut qu'on ligne 
aujourd'hui le contrat , & que la noce Te rafle immédia- 
tement après. 

LÉANDRE. 

Et c'eft en riant que vow "m'annonce*, cette nouvelle $ 
Ah , cruelle ! Pourriez- vons confemir à ma perte ? Ce 
fera donc en vain que je vous aurai fui vie fccrettemenc 
depuis Paris jufqu'ici ; que nous nous y ferons introduits 
l'Olive & moi ; lui en qualité de jardinier , moi comme 
tin valet ; &: qu'à la laveur de Ton déguifement , je me 
ferai conservé le -bonheur de vous voir ? JJne intrigue 
auffi bien imaginée , û Keurdufement conduite, n'aura 
d'autre farces que celui de me rendre fpeâateur du 
triomphe de mon rival, & de me réduire au dernier dé- 
fefpoir » tandis que vous vous livrerez tranquillement à 
l'indigne époux que l'on vous deftine ? C'eft donc là la 
récompenfe de ma fidélité ? Ce font donc là les fruits do 
la foi que nous nous fommes données 

«' / '. . AtfÇÉLJQiUE. i '•'• 

Ah , voua voilà monté fuir le ton tragique ! Il vous fîei 
fort bien , Léandre, 3c voua déclamez à merveille; 
mais je n'aime pointée roa-4à. Rentrons dans le naturel* . 
Le périt eft prenant , je l'avoue ; cependant il o'eft pas 
Inévitable. Léandre « je^ôus-aioie phù gue jamais ; & je. 
Tome IV. D 
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vous jure fans emphafe & fans exclamation , que je n'ai- 
merai & n'épouferai jamais que vous. Voilà le premier 
«oint de mon difcours. 

L'OilVE. 

Venons au fécond. 

Angélique. 
Monfieur des Mazures arrive aujourd'hui pour m'e- 
poufer $ & moi, j'ai deux moyens pour éviter ce mal- 
heur. 

L'OilVE. 

Primo ? 

Angélique.. 

De le dégoûter de ma perfonne , & de ^forcer à rom- 
pre fes engagement 
r L'Olive, 

Fort bien. Secundo * 

Angélique.; 
De me fauver d'ici par la petite porte du jardin dont j'ai 
la clef, & de m'alier jetter dans un courent, û le pre- 
mier expédient ne réufllt pas. 

h £ A N D.RE* 

Hé « Comment pourrie*- vous réttffir à dégoûter de votif 
mon rival * Cela eft împoffible ; vous êtes trop parfaite» 

Angélique.- 
Ne vous aveuglex point , & laiOèx-moi taire • mats d' 
fout que de votre côté vous travailliez adroitement à 
faire revenir ma mère de fes préjugés pour luu , 

L'OtlVï. 
Nous avons déjà concerté difFérens moyens pour cela* 

ANGrÉLlQ'UJE. : 

Je connoîs à fond le perfonnage qu'on me détone. Ceft 
utt provincial très-fin: , qui a la folie de fe croire k -plue «. 
«an* génie de l'arriver*, âsiqni^eft misen teteq^unei 
fiUe rfa4e hérite .qu'autant quelle aditfrience^'éÉ-. 
prit. 11 compte eirmérae temps de. trouver et» *oic un 
prodige tfefprit * dt Çcte** , fckm l'idée *ue mon per* 
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& ma mère lui ont donnée de ma perfoa&e $ & Cci\ lur 
te piéd-là qu'il me recherche. 

L' O LI V E. 

Je commence à entrevoir votre deflèin* 
Angélique. 
Mon deflem eft d'avoir au plutôt quelques cttnvtrfstiont 
particulières avec lut , & d'y affeâer tant de naïveté > 
d'ignorance & de bêtife , qu'il ne puifte pas me fouffrhv 
En un mot , je vais faire l'Agnès. Et , comme fon fjrftê- 
me eft précifément le contrafte d'Arnolphe » ne doutez 
point qu'il ne me trouve la plus maufiade créature du 
monde. 

LÉANDRE. 

Rien n'eft mieux imaginé. D'ailleurs , il ne fera pat* 
édifié des difcours que nous lui tiendrons l'Olive & moi* 
à nous nous promettons •• . - •• 

Angélique. 
Paix» Voici ma petite fœur. 
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ANGÉLIQUE > LE ANDRï,' ' f 
L'OLIVE, BABET». 

B ÀB ET. ; ' c''- ..*-.,>i 

MA fœur , ma fœur , je viens vous faire monte**) 
plimenu : "-'"" ■ .m 

Angélique. 
Et fur quoi! ( 

b;x-b'«'t.; ■ ••-: « * * t.. » 

Sur l'arrivée de votre préten^ti* 

A-N-OiLl QÙEi • < :.»*'- ï 

Moniîeur des Marures eft ici ? •* • - 

Dljf ; 
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_ * BABET. 

\t viens de le voir, 

Angélique. 

3ue ie fuis malheureufe ! 

* Babel 

3ue vous êtes heureufc au contraire l Vous aile* être 

uariée. En vérité , les aînée, ont un beau privilège , de . 

ttfler comme cela devant leurs cadettes. Ah • C eft toi , 

Maître Pierre 1 Bon jour , bon jour , Nicolas. 

L É A N D R E. 

Hademoifelle Babet , votre fervitcur. Que vous êtes 

jolie i 

Babet. 

Vraiment oui , je le fuis , je le fai bien ; c'cft ce qu'on 

*e difoit tous les jours à Paris , quand nous y demeu- 

rions ma faur & moi. Mais ici , il n'y a perfonne que toi 

qui me le dife. t 

Angéliques Léandre. 
Si vous la faites jafer , en voilà pour jufqu'à ce foir. 
• • Babet. 

Laiifci-nous dire , & allex voir votre prétendu qui voul 
attend avec imfeatïéjice. '" \[ y 

Angélique. . 
Enfin t Iq voilà donc ajriyé * 

Et très-arrivé \ je vous jure. Je l'ai vu defcendre de ca- 
«xrtî. Ah , le beau caroflè t Je croi que c'eft un fiacre de 
Contre Va a acheté à Paris. Les, glaces en font vU 
trées à petits carreaux , comme les fenêtres de ma chan*. 

h J*' * L'Ôi/ivE. * . m ^ . < 

Cela eft d'un goût tout nouveau. * 
^ BABE.T. 

Ses trois chevaux (ont encore plus étonnans que fon ça- 
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Angélique. 
Comment > 11 cft venu à trois chevaux ? 

B A B E T. 

Oui , en arbalète. Celui qui fait la pointe eft noir , boi* 
gne & boiteux* 

LiANDRE, 

Fort bien. 

B A b E T. 
le fécond eft gris-pommelé , le trolfiémê eft de toute» 
couleurs , & plus haut d'un pied que les deux autres $ & 
il maigre , fi maigre , que les os lui percent la peau. 

ANGELIQUE. 

Voilà le digne équipage d'un poète de campagne* 

L'Olive. 
Ma fol, il eft encore mieux monté que ceux de Paris* 

lABET» 

Comment , maître Pierre , vous avec donc été à Paris ï 

L'Olive, 
Oh 1 Vraiment oui , Mademoiselle ; j'y ai exercé mon 
métier pendant plus de cinq ans. 

B a b E T. 
Je luis bien trompée , fîje ne vous y ai vu. 

Angélique* 
Je ne puis m'empêcher de rire de la defeription qu'elle 
vient de nous faire du char pompeux de moniteur- des 
MazuTes. 

B A b E T. 

C'eft une chofe à voir. Croiriex - vous bien cependant 
que ces trois bêtes éclopées ont voiture ici cinq origi- 
naux ,. fans compter le cocher & deux manans qui étoient 
derrière le carofiè ? Aufli fe font-elles couchées en ai* 
rivant. 

L'Onv E. 
les pauvres animaux n'en relèveront pas. 

D iij 
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Angélique» 
Et qui font donc ces quatre perfonnes qui font cortège à 
nonfieur des Matures ? 

\^ ..- B A B E T. 

Monfîeur le comte & madame la corateflTe des Guerefts , 
aïonfîcur le président de l'ÉlecYion, âc madame fa chère 
iépoufe , car c'eft ainfi qu'il l'appelle. 

I/O L 1 V E. 

fct comment diable avoient - ils pu s'emballer tous en- 
semble i 

B A B E T. 
Comme le earofle ne peut tenir que deux perfonnes, ma- 
dame 'là comteiTe étoit fur les genoux de monfîeur de» 
Marures , & madame fa présidente fur ceux de monfîeur 
le comte, fis difent que cela s'eft fort bien pafle , excepté 
qu'ils ont verfé deux fois en chemin. Bêtes & gens, toux 
cft crotté depuis la tête jufqu'aux pieds. 
Angélique. 
■Et n'y a-t-il perfonne de blefle ? 

B A £ E T. 

Perfonne. * 

ANGÉLIQUE. 
Quoi , pas même tnèMxeur des Matures ? 

B A b E T. 
Il en e(t quitte pour une botte à la tcte , Se deux ou trois 
écorchures, parce qu'heure ufement ils ont verfé dans la 
boue. 

Angélique. 
Que n'ont- Us verfé dans la rivière ! 

B A B E T. 
J'entens du bruit : c'eft apparemment la compagnie qui 
vient pour vous voir. 

Angélique. 
ï!t moi , Je m'en vais me cacher , pour la voir le plûtard: 
$uï je pourrai. [ « L&nirf .] Suivez-moi». Nicolas, 
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Bajiet. 
Maître Pierre , allons jafer dans le jardin» 



S C E N E V I L 

LE BARON, LA BARONNE, LE COMTE i 

LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, 

LA PRÉSIDENTE , M, X>ES MAZURES. 

► '■''". 

\ * On ouvre les deux battans de la porte du fond du théâtre* 
| où C on voit tous les a&eïln qui doivent entrer , 

; faire de grandes cérémonies. 



M. 



La Comtesse» 
Adame la baronne. 

La Baronne. 
Ah , Madame UComfenTe I Je fuis dans mon château , # 
I vous me permettrez d'en foire les honneur». 

L aCom-tu sse. T ' 
Paflex donc , s'il vous plaît , Madame la Présente. 

La Présidente d'vp ton précieux* 
Juile ciel ! Que me propofefc-vous , Madame la Com~ 
! tcffe? 

r La Comtesse, 

I Hé ! De grâce , Madame la Présidente* 

La Présidents. 
j Mais , mais , en vérité , vous me rendex confufo , Ma* 

| dame la Comteflè. 

', L A C O M T E S S E. 

\ Mats, Madame. 

f LAfRESIDENTE, 

i Mais, Madame. 

I La Comtesse, 

i Je m'en vais donc m'en retourner. 

| D iiij 
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La Présidente, 
£t mot aufli , je vous allure. 

M. Des Mazures/j mettant entr'elles. 
Je vois bien, Me fdames, qu'il vou s faut l' entre mife d'un 
liomme de tête pour ajufter ce différend. Donner-moi la 
nain Tune & l'autre. 

£ Elles lui donnent la main , 6» il la tire toutes deux rn- 
femble fur le théâtre ,• après quoi le Comte 6» le Préfi- 
dentfont les mêmes cérémonies à ta porte : le Baron 
' 6 1 la Baronne allant tantôt a tun & tantôt à Poutre * 
pour les faire pajfer.j 

Le Comte. 

Monsieur le Préiîdent 3 j'efpere que vou* ne ferez pas H 
cérémonieux que madame la Préfïdentc. 
,Le Président, 
Monfieur le Comte , je fais aufli bien mon devoir que ma 
chere époufe. 

Le Comte d'un ton brufqve. 
Oh ï Parbleu , vous.paflere*. 

Le Président dm ton doucereux» 
Sur mon honneur , je ne paiferai pas» 

Le Comte s* appuyant <Tun côté de ta portée. 
Je demeurerai donc ici jufqu'à ce foir. 

Le Président s 1 appuyant de Vautre côté*. 
Et moi , je garderai mon pofte jufqu'a demain matin» 

t Le Comte. 
Tefte-bleu , on m'aflpmmera plutôt que de me faire dé- 
-■larrer d'i«i. . , 

Le Président. 
Et on m'écorchera tout vif , plutôt que. de^me faire dé- 
guerpir. 

M. Des M azurés. 
Vouff verre*, Meilleurs, que je hiisdeftiné à terminer; 
ici toutes les difputes de civilité. 
£ llfort ; leur dowv U main«tmmt aux dames ,poar Its 
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fore paffertous deux enfemble : Us rèfijtm Vwi c> 
t autre, br il les tire fi fort , quilfaicunfauxpâs., 
tombe , & les entraîne avec hà»'] 

Le Baron accourant* 

Ah ,. Meilleurs'! Ne vous êtes- vous pas blefles î 

La Comtesse relevant fin mari.. 
Mon cher Comte ! 

La Présidente» 
Mon cher époux ! 

La Baronne courant à M. des Maîtres* 
Mon cher coufin ! 

M. Des Mazures ftrcl&ant avec peine. 
C'eft une chofe belle que la politefiê ! Croiriez-vous bien 
qu'elle ne régne plus que dans les provinces? Vivent les 
provinces pour les manières ! On fe pique 1 Paris d'un 
petit air aifé , qui eft la-grotliereté même» 

La Comtesse. 
Vous me furprenez» Je croyois que c'étoit à Paris où l'on 
apprenoit les belles manières* 

M. Des Ma z-u re s. 
Eh, fîdonc , avec votre Paris-; on n'y a pas le fensconv 
nuR. Le diable m'emporte , Madame , û on y fait ce que 
' c'eft que cérémonie* Qu'un homme de qualité comme 
feoi , par exemple , pafie dans vingt rues de fuite , il ne 
Je trouvera pas un faquin qui le regante , ni qui s'avife 
de le faluer. Les conditions n'y font point distinguées* 
Un petit commis de la Douanne y marche auffi fièrement 
qu'un colonel; & vous prendriez une procureufe au, 
Châtelet pour une préfidente* 

La Présidente. 
JW une préfidente f Mais , en vérité , cela, eft monfV 
*tueux. *W 

M. ©ES MA.ZURESt "^\ 

Dans les maifons,aux fpeôacles,,auxéglifes, s'agit-il 
feutrer ou dç fortir , vous croyex qu'on fait des poH«- 
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telles comme ici \ Point du tout : c'cft à qui entrera , o» 
à qui fortira le premier. 

La Comtesse d'un air d' bonnement* 
Ah , ah î Quelle groffiereté ! 

M. Des Mazures. 
Je veux être un coquin , Madame , fi je n'en fuis fcanda- 
lifé jufqu'au fond du cœur. La première vifîte que je 
rendis à Paris, ce fut chex une dame de condition qui a 
l'honneur d'être un peu de mes parentes. Vous jugez 
bien que je pris la précaution de me faire annoncer, afin 
qu'on me rît les civilités qui m'étoient dues. Je crus 
qu'au nom de monfieur des Mazures il s'alloit faire un 
mouvement général, & que chacun fe lèverait pour m'pf- 
frir fa place* 

La Baronne. 
Cela émit dans Tordre. 

M. Des Mazures. 
Je veux être damné , fi , de dix hommes & d'autant de 
dames qui jouoient dans la falle , une feule ame fe leva 
pour me faire honneur. La dame du logis , fans quitter 
fes cartes , ni fouffrir que perfonne s'interrompît , fe 
xontenta de s'écrier : Holà , quelqu'un , approchez un 
fiége à Mon Heur. En fui te , après m'a voir invité légère- 
ment à m'afleoir, elle fe remit à jouer fur nouveaux frais,, 
fans qu'elle , ni qui que ce foit de la compagnie , s'avisât 
de me faire le moindre compliment , ni de me fournir 
l'occafion de faire briller mon efprit. 

La Présidente, 

Mon Dieu ! Que de belles penfées perdues ! 

M. Des Mazures. 
■C'étoit un meurtre , car j'étcûs tout rempli dethofes ad- 
mirables. Quand je fortis je fis grand bruit, afin que tout 
le monde fe levât pour me reconduire. 

L'e Baro n» 
Hé bien* 
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M. Des Mazures» 
Bon ! Této'is hors de la falle , qu'on ne s'étoit pts feule- 
ment apperçû que je me fuflè levé. J'allai dans deux ou 
trois autres matfons : croi riez-vous bien que j'y &s rec$ 
avec aufïi peu de cérémonie ? 

La Comtesse* 
En vérité , cela crie vengeance. 

M» Des Mazures* 
Oh ! Je me vengeai bien auflî. 

Le Baromi 
Et de quelle manière \ 
' M. Des Mazures, 

i Parbleu , je ne reftai q ue vingt-quatre heures à Parti , fr 
( j'en partis pour aller à la cour. 
| La Présidente. 

I Je crois que tout Paris fut bien mortifié* 
M. Des Mazures* 
Ah ! Je vous en répons. 
; La Comtesse. 

Voilà comme il faut montrer à vivre à une viUe*impolie*. 
I M, Des Mazubes. 

I Mais le feu de la converfation m'entraîne , & me fait 
oublier que mon foieii n'eft point ici. 

\ Ne pms-jefavoir en quels lieux 

{ Il fait briller le feu des rayons de fes yeux f 

\ La Baronne. 

I Je croi , Dieu me le pardonne , qu'il nous parle en vert*. 
La Comtesse, 
Vraiment oui , Madame , cela ne lui coûte rien. 
M. Des Mazures. 
[ La langue des dieux eft ma langue maternelle. 
La. Comtes se. 
Qu'il a d*efprït ! 
i M. Des Mazures fnnairdeconîance* 

Oh , Madame. • 
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La Présidente. 
H en a plus qu'il n'eft gros. 

M. Des Mazures, 
Mais > mais » Madame* 

La Baronne. 
11 cft toujours brillant , & toujours nouveau* 

M. Des Ma zu re s. 
Oh ! Par-fang-bleu , Madame • . • je vais bien m'exercer 
«vec le bel ange qu'on me deftine v car on dit que c'eft un 
prodige. 

La Baronne. 
Écoutez : ce n'eu pas parce que c'eft ma fille » mal*;? 
Vous avertis qu'elle vous furprendra» 
Le Baron. 
C'eft une fille qui fait tout. 

M. De s Ma z u r e s# 
Parbleu , nous aurons de vives converfations. Que de 
faillies ! Que de pointes ! Que de fines équivoques l 

Je brûle de voir cette belle 
Qui vd me donner le tranfport. 
Déjà mon cœur ne bat'plus que (tune aile* 
A Vaiie ! Je meurs* Je fuis mort* 

La Comtesse embrajfant la Baronne* 
Ma chère Baronne , c'eft un impromptu. 
La Baron n^e. 
Qui n'eft pas fait à lotfir , je vous en répons* * 

Le Baron frappant de fa canne*. 
Corbleu , voilà un furieux génie ! 

La Présidente. 
C'eft une fource inépuifable. 

La Comtesse. 
Il furprend toujours. 

La Bar o^n n e. 
Il ne dit pas un mot , qui ne mérite d'être imprimé*. 1 

1 
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[ fendant tous ces applaudijjemens , monjîeur des Masures 

je mire 6* s'ajufte enfijflant.] 

M. Des Mazures. 

Je veux vous conter la difpute que j'ai eue avec deux 

beaux efprks de Paris, que je fis bien bouquet* Un jour*»* 

La Baronne. 
Vous nous conteeez cela dans le jardin ; allons-y fainj 
deux ou trois tours , en attendant qu'on ait fervu 
M. Des Mazures* 
Allons , nom y pourrons trouver 
La belle pour qui mon cœur brûle : 
Cefi mon Omphale ; &je veux lui prouver 
Qu'en amour je fias un Hercule, 

* Fin du premier *8e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, LÉANDRE, 
L'OLIVE. 

PL * A N D R E. 
ARGUÉ, Madame , je ne faurois deviner pour- 
quoi vous nous querellez. J 'avons eu deflein de faire 
honneur à votre cendre; je l'y avons fait de biaux com- 
plimens , qu'il a pris pour des injures. Eft-ce notre faute 
s'il a Tefprit mal tourné ? 11 elt fâché 3 Hé bien, qu'il fe 
fâche , je m'en gobarge. 

La Baronne. 
Àh , ah , ceci n'eft pas mauvais. Vous faîtes l'entendu ,' 
Monfieur. Nicolas ? Mais ne le prenez pas fur ce ton-là j 
car je pourrois bien vous chaflèr , je vous en avertis* 

L É A N D R E. 

Eh bian, bian , fi vous me chaflez , je fai bian ce que je 
ferai. 

La Baronne. 
Et que feret-vous } 

L É a n d r E mettant les mains Jùrfes côtés. 
Je m'en irai. 

La Baronne. 
Le petit brutal ! 

L É A N D R E. 
J'aurai regret de vous quitter , car , au fond, Je me feni 
de l'amitié pour vous. Vous avez je ne fai quoi qui m'a^ 
«ache ; mais , morgue , ça n'y fait rian» Vous me menaces 
lie me bailler mon congé, & moi , je le pren*. Sarviteur. 
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La Baronne* 
"biais écoutez donc , Nicolas • . • 

LÉANDRE. 

Non , morgue , il n'y a pus de Nicolas*. Je ne fis qu'un 
pauvre garçon jardinier , mais j'ai de l'honneur. Je voua 
baife les mains* 

LaBaronne, 
Et moi , je veux que vous reliiez; Maître Pierre , faite*** 
lui donc comprendre qu'il me manque de refpeâ* 

L'O L I v E. 
Eh , Madame , laiflez-le aller ; vous ne manquerez pat 
de gardons jardiniers* , 

La Baronne. 
Je n'en manquerai pas, je l'avoue ; mais je n'en trouverai 
point qui me convienne comme celui-ci* Tu m'as allure 
qu'il favoit le métier en perfe&ion, 

L'O L I V E* 
S'il le fait, Madame ? C'eftle meilleur ouvrier de France. 
Tout le défaut qu'il a , çamme je vous Fal dit , c'eft qu'il 
«ftparettèux. 

La Baronne* 
Oh , je.le corrigerai rie ce défaUt-là •> il e& jepne , il fô 
formera* Entre nous» maître Pierre, ce petit airjd«, 
fierté qu'il vient de prendre , ne Juii iiéd pas mal* Je ne 
fat û je me trompe , mai* je lui trouve du noble & dit 
gracieux. " 

L'Olive. 
Et mol anflfi* Tenez , tenez ; remarquez comme il voui 
regarde. Je gage, morgue, qu'il n'a pas pus d'envie do 
s'en aller , que voua de le châtier, d'ici* 
► . :'a H î r, JrA" B A.RO W U E* *t 

Crois- tu cela \ \ • * 

VOivrt. \ 
Je vtfti* érï répons*. 

> : LAfBARONNÉ. 

Hé bien > flull me demande pardon bien « * * tendremeût*. 
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bien refpeâueufement , je veux dire j & j'oublirai fes " 
" impertinences. 

L'Olive. 
Écoute , Nicolas , il n'y a qu'un mot qui faire : Madame 
tfft fâchée contre toi ; mais aile eft fâchée d'être fâchée. 
Allons, demande-lui pardon- bien tendrement* N 'eft -ce 
pas , Madame ? 

La Baronne. 
Tendrement , refpeâueufement ; comme il voudra* 

L t A n D R E. 
Pardon ! Je n'en ferai rien ; aile eft trop affollée de foi 
Monfieur des Matures. 

L'OliTï. 
Ça eft vrai. Mais que veux-tu , Nicolas ) Quoiqu'il ne 1 
foit pas degne de fon efteme , aile croit <^ue c'eft un hom- 
me merveilleux. 

LtANDRE. 

ïâî Morgue, ce u'eit qu'un bavard & un écarvellé, ua 
tlifeux de rian. 

L' O I x v E. 

Ça eft vrai , fa eft vrai ; mais Madame ne voit poiat 
mut ca. 

. . . LiANDREi > 

Ventreguoî , c'eft ce qui me fâche. 

L' O 1 1 v E à la Baronne. 
Vous voyez qu'il n'y a pas moyen de le convartir fut 
votre gendre ; il s'eft pris d'avarfion pour lu 

La Baronne* . > 

Mais d'où vient cela i Mon coufin jne paroit û aima- 
ble! 

L x A n d R E. 
Vos yeux font donc bian difiërens des mians.l J'ai, va, 
biaucoup de biaux Monfieurs* mai» je n'en ai point vu 
cfe û mauflàde que ftila» 

La Baronne* 
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La Baronne. 

Vous verrez que c'eft ma fille qui Ta prévenu contrç 
mon coufin. 

LÉANDRE, 

Non , pargué , c'eft li-même. Votre fille ! Via encore une 
belle mijaurée ! Je me foucic bian de ce qu'aile penfe. 
■ U n'y a que vous qui pilliez me faire penfer ce que voua 
voulez ; excepté , fur Monfieur des Mazures , da» fati- 
gué, le fot animal! 

La Baronne. 
Oh , c'en eft trop > & vous forrirez. 

L* O L l v E bas à Léandre* 
Raccommodez-vous. Ceci va trop loin. . 
LÉANDRE bas d rOLive. 
Ne crains rien. Je. me raccommoderai quand il meplatra*» 
Je tiens la bonne femme. 

La Baronne* 
Que dit-il î 

L'Olive. 
U dit qu'il vous pardonne. 

La Baronne. 
Comment } Qu'il me pardonne ? , 

L'Olivei 
Oui ; & qu'il mourra de douleur , fi vous le ttetteag 
dehors. 

La Baronne. 
Le pauvre enfant ! 

L'OllVB d Léanire* 
Allons; qu'on fe metie à genoux, & qu!on lui balle Iw 
main. 

LEANDRE 

lui baifant la main.£un air ttndre** 
torchère maîtrefle ! 

La Baronne; 
£u me frns le cœur. Demeure , mon» gardon i demeure;* 
Tant IV~ E. 
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& fere-mr>î avec affe&ion , je te récompenferai de même*. 
[ à pûrt.J Je fuis toute émue. 



SCENE IL 

' LE BARON, LA BARONNE, 

LÉANDRE, L'OLIVE. 

AL E Baron entre brufquemenu 
H ! Ah ! Qu'eft-ce que cela veut dire } Nicolas aux _ 
gtnoux de ma femme l 

LÉANDRE. 

Cèft que Madame me chatte ; Se je la priois, ne vous dé* 
plaife , de ne me pas faire ce petit chagrin-là. 

Le Baron. 
Et pourquoi le chaffer, Madame la Baronne ? Ceft un- 
joli gardon , dont je fuis très-content* 

La Baronne. 
Vous n'approuver donc pas , mon cœur , que je le mette : 
dehors ? 

Lb Baron. 
Mon , m'àmour. 

La Baronne. 
Cela fuffit. Il faut voue marquer ma foumUfton, & voitt: 
fterifier mon reflèntiment. 

L E B A R O N, 

Vous me charmez d'être û docile. 

La Baronne. 
Je fuis ravie que mes procédés vous plaifenr. Mais en 
vérité, mon- cœur, vous abufei du fbible que j'ai pour: 
v.ous« 

Le B a r o H ? tmbraffant^ 
IfircHcreBafoiwci: 
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V O n y e. 
Morgue, c'eft un tréfor qu'une femme compîaîfante» 

Le Baron. 
Ohl Pour cela, je puis me vanter fuejlt ciel m'en i 
'donné une qui n'a de volontés que les miennes. 

L' Obi IVBi 
Ça eft bian rare ; mais ça eft bian admirable. 

Le Bar on» 
Dites-moi un peu, ma chère Baronne, pourquoi don* 
niez- vous congé à ce pauvre Nicolas r 
La Baronne» 
Comment? Ne vous êtes -vous pas.appercu qu'il s'eft 
moqué de Moniteur des Mazures , en faifant femblant de 

le complimenter î 

Le Baron, • 

Moi , non , je n'ai point fenti cela. Mats je croi que vota* 
avezraifon. 

La Baronne» 
Mon coufîn Ta bien fenti , lui. 

Le Baron» 
Tout de bon} 

La Baronne» 
H en eft très-piqué. 

Le Baron» 
Comment, diantre l 

La Baronne. 
J'en faifois des reproches à maître Pierre & a-NtcolasV 

Le Baron» 
Bh bien-* * 

La Baronne» 
Maître Pierre m'a allure qu'il n'y a voit point eotendu^e> 
mal ; & fur le champ je lui ai pardonné. 
Le -B a'ron». - 
Vous avez bien fait. 

La Baronne» 
Mais.il a plu à cedrôle-ci de faire kmotinVdéTneà^t* 
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qu'il fe moquoit de la colère de mon gendre* • . •. 
Le Baron 
le regardant d'un œil courroucé* 
Cela eft bien effqtnté ! 

La Baronne* 
Et d'ajouter cent fottifes fur ce fujet. 

Le Baron. 
Oui-da ! Oh ! Vous aviez, raifon de le chaflèr ; Se je veux- 
qu'il forte. 

La Baronne. 
Je ne vous fais ce récit , mon cœur , que pour vous prou* 
ver que c'étoit par bonnes raifon* que je lui donnais fort 
congé. 

Le Baron. 

Xrès-bonqes. Je veux qu'il forte. 

La Baronne. 
Et qu'il n'y avoit qu'un excès de complaifance pouf vous*, 
qui put me forcer à lui pardonner* 

Le Baron., 
Très-obligé. Je veux qu'il forte. 

La. Baronne* 
Maïs, mon coeur, puifque vous m'avez engagée àou* 
blier cette oflfenfe , voilà qui/eft fait , je n'y penfe plus. 

Le Baron, 
N'importe. Il ne faut point gardcr.ua impertinent com-- 
ma eéluWàc 

La Baronne*. 
Pardonnez-moi , mon cœur ; c'eft un joli garçon-, commet 
vous le dînez tout à l'heure. Il noue fera fort utile ; &jç 
tacher.ai.de m'en accommoder* 

Le Baron. 
Non pas, s'il vous .plaît; je ne puis (buffirir d'infolénfr 
chex moi. Je veux qu'il forte. ' . 

La Baronne i**turis forcée 
0tU tt*c fçrtirapai». 



jtCNRSl \ et 

Le Baron* 

Koat 

La Baronne* 
Non, vous dls-Jt. 

Le Baron* 

Corfcku ., cela fera , fi je l'ai réfolu. . 

La Baronne. 
Je le fai bien , mon cher Baron. Mais je vous prient 
taat , je vous prierai tant de pardonner à ce pauvre gar- 
foa 9 que vous aurez cerne bonté-la pour mou* 

L B B A, R o N. 
Àh ! Si vous m'en prier, c'eft une autre affaire. MaU|, 
vous êtes trop, bonne. 

La Baronne». 
Cela eft vrai» 

Le Baron, 
Trop indulgente , trop facile. > 

La Baronne. 
J'en demeure d'accord. 

L e B A r o N. 
Vous n'avez non plus de fiel qu'un pigeon» 

La Baronne. 
Que voulez-vous l 11 vaut mieux pécher par trop de? 
bonté , que par trop de rigueur. 

- L E B a r o N» 
Que jeria-eft bâencdit ! Sans adieu; m'amour j je m'en vais, 
rejoindre la compagnie» 

La Baronne lebaifanu 
Jufqu'au revoir., mon cœur. 

Le Baron» 
Vous êtes une femme impayable. 

V 1 1 v B. 
QhlMorgué , eUejaju tout mi moine fon pefant d'or» 



i 
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SCENE II L 

LA BARONNE, LÉANDRE, 
L'OLIVE. 

>' ' . ' *. 

H La Baronne. 

É bien , mon pauvre Nicolas , tu vois qu'on t'aUott 
châtier , & je n'eufle pas pris ton parti* 

L B AN D R E. 

Bon! Chafle! Je rn'embarrafïè morgue b'uui de ce que 
dit Monfieur le Baron* Toutes Tes réfolutions font des 
coups d'épée dans gliau. Ne fai-je pas que fa .volonté 
n'eft qu'une girouette , que vous faites tourner du côté 
que vous Couriez ? 

La Baronne^ VOlivu 
Voilà un malin pendard ! 

VOL IV E. 

Je vous le difois bian ; c'eft un longe creux* 

La Baronne. 
Eft-ce que tu crois que je gouverné mon mari ? 

Le and, re* 
Si vous le gouvarnetî Vous l'y faites morgue voir de* 
étoiles en plein midi. Tattgué , que vous étésiutée . '" 

La Baronne* 
Moi? 

L É A NDR F. « 

Ah! Ah ! Je votir admire queuquefois* Vous n'êtes ja- 
mais tant la maîtreflè , que quand vous faites femblant 
de ne l'être pas. Vous ne dites-pas je veux ; mais vous 
faites vouloir* Vous favê* 'que Monficur le Baron eft 
glorieux $ vous l'y laiflèx les sûrs de maître , & vous en 
avez tout le pouvoir*.. 
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La Baronne. 

I Qu'on me dite après cela que les payfans font dès fors* 
Ya-t-il perfonne au monde qui raifonne plus finement 

| que ce drôle-la. Oh 9a , puifque tu as de l'efprit , je veux 

| que tu me parles librement , - cela me divertit ; & d'ail* 
leurs tes dtfcours font fans conféquence. Dis-moi un 
peu : Tu n'approuves donc pas que je donne ma fille à 

' Moniteur des Mazures ? 

I LÉANDRE. 

f Non, morgue , je ne l'approuve pas* 
L'OlIVE. 
Ah! Vraiment il n'a garde. Depuis que vous voulez ma*, 
lier votre cou fin à Mademoifelle Angélique , Nicolas eft 
devenu de fi mauvaife humeur, qu'il n'y a pas moyan do- 
vivre avec l'y. 

La Baronne. 
Cela eft admirable ! Et de quoi vous mêlez-vous r- 

Lbandre. 
Ceft que je fis amoureux. • . • 

La Baronne en colère 
De ma fille ? 

L* AND RE. 

Non ; de votre honneur. Tout le monde-fe moquera de 
vous , fi vous faites ce mariage-là. 

L a B a r on n e en riant* 
7e vous dis qu'il faudra que je le confulte pour difpofer 
de ma fille. 

L t A N DR E. 
Morgue , vous n%n feriez pas plus mal. Si vous me con*- 
fcltiez , je fai bien à qui vous la bailleriez* . 

L' O L I V E. 

fomoiautfu - . 

LaBaronnï» 
Ht 4 qoi * 

LÉANDREr 

&.celuî ^u'aite aime , & non à celui qtfalla n'ftjtft pa* . 
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La Baronne* 
Oh ! Oh ! Tu me parois bien inftruit S Eft -ce que ma fille 
t*a choifi pour fon confident \ 

L È A N D R E. 

Non. Mais je bout-rois ma main au feu , qu'aile eft en- 
ragée d'époufe* Moafieur de» Maxures* & aile, n'a pa*. 
ton, 

La Baronne*. 
Elle n'a pas tort ? 

iÉANDRE. 

Non voirement. Il n'y a pas pus d'une heure que Je con^- 
Mois votre cou fin ; & je ne pis le foufirir , moi qui voua 
parle* Sa-philofomie m'a choqué d'abord , je vous le 
dis tout net ; & je me. fis morgue bian apperçû que Ma- 
demoiselle Angélique en étoit encore pus choquée que. 
moi» 

La Baronne. 
Cela n'importe ; je veux- qu'elle l'époufe* 

Handre. 
Oh ! Vous voulez , vous voulez ; ça eft bian aifé à dire* 
mais 9a n'eft pas encore fait , je vous en avartis* 

La Baronne* 
Nen ; mais cela fera fait ce foir , indubitablement» 

L « A N DR E*. j. 

Ça caufera dû charivari /fe vous leprédis* , •; 

La Baronne* 
Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéiflè. 

Leandre. 
Etfi aile ne la peut>pa» ? Ne m'avez- vous pas dit , maîtrer 
Piarre , que vous l'y aviez entendu parler avec Made~- 
moifelle Babet , d'un certain Monûeur qu'aile aimott à 
Paris y & que fa tante vouloit l'y bailler poux mari l 

L'Oiivl. 
Oui , morgue ; aile en eft bien aflbttée. Allé dit que c*efti 
un homme noble qui n'a pas pus de vingt-cinq ans , qui 
*.biaueoup d*biao, 4*i.eft colonel ^qultû bian bâti ^ 

qui. 
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$à a de l'efprit , de l'efprit comme un enragé $ 3c qui a 
été fi fâché , û fiché , quand aile eft partie pour en 
époufer un autre , qu'il a juré Ton grand juron , que fi ça 
fe faifoit , il viandroit ici tout exprès poux couper le* 
oreilles à votre gendre. 

La Baronne* 
Pour lut couper le* oreilles ? 

LÉANDRE. 

Oui, à qu'il les attacberoit à la grande porte de votre 
châquiau. 

La Baronne* 
Qu'il vienne , qu'il vienne, & qu'il fe joue à Monfieur 
des Mazures, M trouverai qui parler. Mon coufin eft de 
mon rang; & cela lui fuffit pour prêter le collet à tous 
jet godelureaux de Paris. 

L'OlIVR 

Paifangué , Madame , ne vous y fiez pas. De la manière 
dont votre fille parle de ce Monfieur-ià , c'eft un gail- 
lard qui ne s'embarraflèroit non plus de jetter votre coû- 
ta par les fenêtres , que de boire un varre de vin. Je ne 
voudrais morgue pas jurer qu'il ne fût queuque part à 
roder ici aux environs. 

LÉANDRE. 

»Pen ai auffi queuque foupçon. Le diable m'emporte > s'il 
ne fait du tapage. 

La Baronne. 
Mais favefc-vous bien , mes enrans , que ce que vous 
dites-la m'inquiète fort r 11 faut q*e j'approrbndiflè cette 
'affaire , & que j'en avertiffe mon gendre. Comment ma 
fille dit-elle que fe nomme «ce gentilbomme-là ? 

L'OlivE. . 
•Aile Ta c'it plufieurs fois devant mol, mais je ne faurois 
m'en fou venir. Je crois que je te l'ai dit, Nicolas; t'ea 
fouviens-tu mieux 3 

LÉANDRE. 

Attende» , je croi qu'il s'appelle » • . qu'il s'appelle , *• 
Tome IV. * m F . 



.1 
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Lien . . • Lian . • . Lican • . . palfangué , je ne fiwrois dé» 
bagouller ce pefte de nom-là. 

La Baronne* 
tf'eft-çe pat Léandre ? 

L É A N D R E. 

Oui, Liandre ; via ce que c'eft. 

La Baronne» 
Voici mon coufîn fort à propos. Demeurez , îl faut que 
Je ravettuTe de ce que vous venex de «'apprendre. 



SCENE IV. 

LA BARONNE, LÉANDRE, I/OLIVE; 
M. DES MAZURES. 

La Baronne 
allant *u-devant de fin coufin çw rfou 

T\/T ° n eher coufin > ' c ^^ dans une ai * rme c& °y** 

M. Des Mazures, 
Comment 3 De quoi s'agit-il \ 

LA Baronne. 
Il s'agit de ce que vous courex rifque de la vie* 

M. D,es Mazures. 
CotHMirincomparabie, je croi que Vous ave*, raton. Je 
fuis en danger de mourir d'impatience. Je cherche par 
tout Maéemoifelle. votre fille ; je la demande à tous les 
échos d'alentour vils font fourds à ma voix , & je ne puis 
trouver ma déefle. J'ai un torrent de belles penfées qui 
vont tae fiiffoqner , û elle ne vient pas leur ouvrir le 

tfâftàgft* 

. Venthoupa/me mepoPdtf 

Inhumaine* barbare, aççqutci à mon aide/ 
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La Baronne* 
•tt, mon. Dieu î trêve aux belles penféea* Je vous dis** 
M. Des Mazures* 
Angélique eft un Ange > 6* y« diVi/i j appâi 
Font dans mon tendre cœur un terrible fracas* 
La Baronne* 
Faites-moi la grâce de m'écouter. 

Léandre àVOlivu 
Quel original ! 

M* Des M azurés ipirf* 
Oui , elle eft toute charmante , autant que j'en puis Juger 
pour Tavoir entrevue un inftant. 

La Baronne. 
Noos en parleront une autre fols ; Cache* • • » 

M. Des Mazures dpart. 

Mais elle m'a piqué au vif, la petite friponne, 

La Baronne* 
Je tous dit..* 

M. Des Mazures. : 
Car Je vois qu'elle méfait pour échauffer mon amour* 

La Baronhe* 
Oh ! Ne «tfécouee* doue pat. 

M, Des Masures* 
Vous avei beau dire, je comprens fon adreflê : rien a'eft 
plut délicat , ni plus fpir itueL <■ • 

La Baronne. 
Mon couiîn , vous moque*- vous de moi l N 

M* Db.j Masures. 
Ceft vous qui me platfamex* Mais que veulent dire to«ri 
telles minet que me fait ce ntgaud-là t 
La Baronne* 
Ne vous y trompe*, pas , 11 n'eft pas £ fot que voua lo 
etoyex* 

M. Des Mazures* 
Parbleu , il en a pourtant bien la mine* 

Flj 
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L È A N D R E. 

•Patience , Monsieur des Maxures , je vous .ferons conf- 
noître qui je fommes. 

L'O JL I V E. 

Il y a des gens dans ce bas monde qui pourront <bian ra- 
battre votre caque*. 

M. Des Mazures fun air important. 
Dites-moi un peu , Meflieurs les ..faquins , qui font les 
cens qui rabattront mon caquet. 

LiANBRC ht contrefaisant* 
"Je ne nommons parfonoe. 

L'O L i v E le contrefaifant aujji* 
Rira bian qui rira le damier.. 

♦ . * M. Des M.A zures, 
Qui rira le damier 3 Je.c«>i,. Dieu me Je pardonne, que 
ces marauds-là me menacent. 

L A B A R O N NE. 

Eh non , mon coufin , vous ne les entende* pas. Écou- 
tex - moi un moment , & vous comprendre* ce ^u'.ifc 
veulent dire. 

i "M. D»S.M'AiiURE.S.' 

Ce qu'ils veulent dire* Ceft bien à eux à me dire quel- 
que chofe. Sans le refpea^ue^'ai pour vôa*, **i!coft- 
iîne , je leur apprendrais à parler à un homme de ma 
•qualité, • 

L É A n d R E lui frappant rudement fur V épaule* 
Ne vous échauffe* pas, Monsieur à^s Maxures ; ça pour- 
ront avoir queùque mauvaife fuite. : 

L'O e:it & faifoœâe même. 
♦Cà'eift vràî , ça eft yrau Crache* des vars tout votre fqtij 
mais , par la ven*e.gbi , ne gefl&ule* point , -je y*m$P> 
avartis. .'•/.' . ': a. 

Il eft vrai que ie me déshonorerois , en châtiant mpv* 
même une fi vile canaille ; mais , ofj j'appelle mes gens , 
je leur ferai donner les étrivieres. 
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I/O IIVE, 

Voigens ) Sont-Ils auflï vigoureux que vos chevaux î 

LÉANDRE. 

On voit bian quHls font au farvice d'un p.oëte : ils ont y 

morgue , les dents plus longues que les bras. 

M. Dss Mazures. 

mettant la main fur la garde de/on épée ; Ltandro 

6s VOlivt fe mettent à rire, 

H faut que j'anéamiftê ces marauds -là. 

I) A Rayonne V arrêtant. 
Que faites- vous, moit»couiîn? Seriez-vous aflî.x em-* 
porté pour frapper mes gens devant moi ? 

M. Des Mazures d'un ton tragique. 
' Reniei grâce au refpeël que j'ai pour la Baronne : 
Sorte\ , faquins , for tel > c ' e ft mo * î u * vùUS Pardonne*- 

[Léandre G? I Olive fe mettent à rire encore plus fort."} 

La Baronne. 
lUtirez-vous , mes en fans , & fongcz aux égards qis, 
vous devez à un gentilhomme qui a l'honneur de m ap- 
partenir». ^ 

I/O LIVE. 
Je fortons pour vous obéir ; mais, taftigué , je varrons 
ftïl nous fera bailler \ts ctri vieres* 

Uandre. 
Je vous baifons les mains , Monsieur des Matures ; [d'un 
ton tragique , cojnme celui qu'a pris M* des Ma\ures ] ve- 
nez promener vos belles penfées dans notre jardin , & jo 
vous régalerons #une falade. 

[ Ils s y en vont enfe moquant de lui.^ . s 
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E N E Y. 

LA BARONNE, M. DES MAZURES. 



VM. DesMazures. 
Oilà deux maroufles bien effrontés! 11 femble 
qu'on les ait payés pour m'infuiter ; mais , s ils conti- 
nuent , ma belle coufine , je ferai obligé en confluence 
de les faire aUbmmer. 

La Baronne. 
11 y a un peu de temps qu'ils me fervent ; c'étoient les 
meilleurs domeftiques du monde : rien n'étoit plus fage,. 
plus réglé , plus refpeâueux : je leur trouvois même 
trop de modeftie pour des jardiniers ; mais > depuis que 
vous êtes ici , je ne les reconnois plus : Us vous ont pris, 
en averfîon , & ils fe déchaînent contre vous à chaque, 
inftant. 

M. DesMazures. 
Les faquins ! 

La Baronne. 
11 y a ici quelque detfbus de cartes que nous ne voyons 
pas* Ne feroit-ce point ma fille qui feroit agir & parlée 
ces gens-ci ? 

M. Des M azuré s* 
Et à quel propos ? 

La Baronne. 
'Afin de me refroidir pour vous. 

** M. Des Mazures. 

Vous croyefc donc qu'elle ne m'aime pas ? 

La Baronne. 
Oui , vraiment , je le crois , elle l'a déclaré aflèx haute-* 
»ent ; & à vous dire le. vrai , cela m^mbarraffe*. 
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M, Des Mazures. 
' Eh, pourquoi, je vous prie ? 

La Baronne. 
la queftion eft excellente. Si elle vous époufe malgré 
tilt, croyez- vous qu'elle vous rende fort heureux \ 

M. Des Mazures/ 
Non vraiment ; mais je vous répons, moi , qu'elle nVé>? 
poufcra de tout Ton coeur. 

La Baronne* 
Et fur quoi fondea-vous cette confiance fr 
M. Des Mazures* 
Sur deux raifons fans réplique ; mon raérite& fon bon 
goût. 

La Baronne, 
Ne vous- y fiez pas $ je la croi prévenue pour quelque au- 
tre. 

M* Des Mazures. 
Tant mieux.. 

La Baronne* 
Comment , tant mieux 3 

M. Des Mazures. 

Sans doute , en triomphant de fa flamme amour eufc, 

Ma vi&oire en fera d'autant plus glorieufc* 

La Baronne. 

Ajce qu'il me paroît , mon coufin , vous ave* aflêz bonne 

opinion de votre petite perfenne 3 

M. Des Mazures. 
Quand on eft accoutumé à vaincra , on ne craint peint 
d'être battu» « 

La Baronne. 
Ma fille n'eft point une provinciale , je vous en avertis < 
&> puifqu'il faut vous dire tout, celui qu'elle aime eft 
un jeune courtifan au plus accomplis , à ce qu'on ni'af-» 
rare. 

M. Des Mazures. 
Et que m'importe S Croyex-vous qu'on courti&n putjgt 

F iirj 
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me furpaflèr en bonne mine , en efprit, en gra:?s , en 
talens , en vivacité , en tout ce qui peut toucher & char* 
mer un cœur ? Si Angélique éroit une bête , une inno- 
cente , peut-être que mes belles qualités ne la frappe^, 
roient pas ; mais , étant auffi délicate , auffi fpirituelle , 
& auffi favante que vous le dites , il eft auffi impoffible 
qu'elle ne fympatife pas avec moi , qu'il eft impoffible. 
que l'aiman n'attire pas le fer. 

La Baronne. 
Suppofons tout ce que vous croyez , il eft certain cepen- 
dant que vous avez un rival dangereux ; qu'on croit qu'il 
•ft en ce pays-ci , & qu'il eft homme à vous infuker r 
4iniï tenez-vous fur vos gardes. Vous rêvez i 
M, Des Mazurbs, 
Elle a beau je tenir en garde , 
V Amour j ce petit dieu qui darde , 
Saura fibien darder fon cœur , 
Que le mien tôt ou tard s'en rendra ^ojfejfeur. 

La Baronne* 
Oh , vous m'impatiente* î Vous rêvez & vous faites de* 
vers , au lieu de profiter de l*avis que je vous donne. 

M. Des Mazu-res* 
Excufez , ma chère cou fine , je pelotte en attendant par- 
tie* J'ai une û haute idée de l'efprit de Mademoiselle 
Votre fille , que je tens tous les reflbrts du mien , pour na 
pas demeurer court avec elle : cette penfée m'ocope uni- 
quement^ je ferai incapable de vous écouter, jufqu'à 
«e que j'àye étalé tout mon mérite à fes. yeux. 

La Baronne. 
La voici fort à propos : au premier mot , elle va voua 
convaincre qu'elle eft encore au-delïus de fa réputation > 
& qu'il n'y a point de fille en France qui ait plus d'efpria 
qu'elle* Au refte , je compte fur votre diferétion $ c'eft 
pourquoi je vous laUTe enfemble* 

M. Des Mazures. 
Ne craignez rien, ma coufme, Je corps n'aura point d* 
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part à cette entrevue; ce ne fera qu'un aflâut d'efpnt. 
Tout mon embarras eft de favoir fi j'attaquerai Ton coeur 
en vers ou en profe. 

La Baronne. 
En profe, & point de vers , fi vous m'en croyez. Ma filles 
comme Monfieur doit être ce foir votre mari , je vous 
lauTe ua moment avec lui» afin qu'il pui fie voir que le 
portrait qu'on lui a fait de vousn'eft point flatté. Faite» 
bien le», honneurs de votre efprit , & fongex. que mofi 
coufin fera déformais l'unique pecfonne à qui vous dé- 
vêt tâcher de plaire» 



SCENE Ki 

ANGÉLIQUE, M. DES M AZUR ES 

qui lui fait de profondes révérences , qii Angélique 
lui rend par des révérences ridicules., 

PM. Des Masures âpart. 
Our une fille qui vient de Paris , voilà des révéren* 
■ces bien gauches. [ haut*] Je croi qu'il faut nous a&oir, 
Mademoifelle , car nous avons bien de jolies ebofes à 
nous dire. . 

; Angélique d'un ton nias. 

. Tout ce qu'il vous plaira , Monfieur» 

M. Des Mazures à part* 
Ceftla pudeur, apparemment, qui lui donne un airfl 
déconcerté [haut*] Voulez-vous, Mademoifelle , qua 
tout pariions en vers ? 

Angélique. 
Non , Monfieur , s'il vous plaît. 

M, Des Mazu,res*. 
Qé bien , parlons donc en profe* 
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ANGÉLIQUE. 

Encore moins* Je n'aime point la profe. 
M. Des Mazures* 
Oh , oh i cela eft nouveau.! Comment voulez-vous donc 
que nous parlions ? 

Angélique» 
Je veux que nous parlions • • • comme on pairie* 

M. Des Mazures. 
Mais , quand on parle , c'eft en profe ou en vers» 

Angéllque* 
Tout de bon ? 

M» D e s M A z u R e s* 
Et apurement. 

Angélique» 
Ah ! Je ne favois pas cela. 

M. Des Mazures. 
Allons, allons, vous badinez. Prenons le ton fôrieut» 
Je vais vous étaler les richefles de mon efprit , prodi- 
guez-moi les tréfors du vôtre. Je fat que c'cft le Pa&ole 
qui roule de l'or avec Ces Hors. 

Angélique. 
Tout de bon ? Mais vous me furprenez [luifidfant la 
révérence.] Qu'eft- ce que c'eft qu'un Patâfte , Mon*- 
-ficur î *^3r 

M. Des Mazures à part. 
Pour une fille d'cfprit , voilà une queftion bien fotte j 
[ haut.] Quoi , vous ne connoiflèz pas le Paâole * 

Angélique. 
Je n'ai pas cet honneur-là. 

***'M.DesMazures<J part* 
Elle n'a pas cet honneur-là ! Par ma foi , la réponfe eft 
pitoyable [ haut.] Ignorez-vous , Mademoifelle , que 1er 
Pa&ole eft un fleuve ? 

Angélique» 
Ceft un fleuve? 
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M. Des MAZURESi 
Oui , vraiment* 

ANGiiiQUE en riant* 
Àh ! J'en fuis bien aife. 

M. Des Mazures à part. 
Oh , parbleu , je m'y perds î Si on appelle cela de Pe£* 
prit, ce n'eft pas du plus fin, aflurémsot [haut,'] Made- 
moifelle, vous me furprenez a mon tour. Je vous croyoif 
une virtuofe. 

A N G E I I Q.U E* 
Fi done , Moniteur ! Pour qui me preniez-vous ? Je fui» 
une honnête fille , afin que vous le fâchiez. 

M* Des Mazures. 
Mais on peut être une honnête fille , & être une virruofe» 

Angélique.. 
Et moi , je vous foutiens que cela ne fe peut pas. Moi », 
une virtuofe 1 

M. Des Mazures* 
Puifijue ce terme vous choque , Mademoifelle , je vous* 
dirai plus fimplement , que je vous croyois une favante*. 

Angélique* 
Oh ! Pour favante , cela eft vrai , cela eft vrai. 

M. Des Mazures après Vavoir examinée. 
Hom ! Ceft de quoi je commence à douter. Voyons ce» 
pendant* Vous favez , fans doute , la Géographie ? 

Angélique. 
Oh, vraiment oui* 

M. Des Mazures* 
L'Hiftoire * 

Angélique. 
Encore mieux*. 

M. Des Mazures, 
La Fable? 

Angélique*. 
Sur le bout de mon doigt* 
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M. Des Mazures. 
La Philofophie \ 

Angélique. 
Je vous en répons. 

M. Des Mazu r e s. 
La Chronologie* 

Angélique. 
<2'eft mon fort. 

M. Des Mazures. 
Tubieu , vous faites les plus jolis vers* du monde X 

Angélique. 
Ah, ah! 

M. Des Mazures. 
£t vous écrive* des lettres raviflantes > 

Angélique. # 

En doutez-vous î 

M. Des Mazures. 
Oh ça , pour commencer par PHlftoire, lequel aimex*- 
Tous mieux d'Alexandre ou de Céfar ? De Scipion ci* 
d'Annibal fr- 

A N G EL I Q U E. 
Je ne connois point ces meilleurs - là ; apparemment 
qu'ils ne font pas venus ici depuis que je. fuis de retour 
de Paris. 

M. Des Mazures. 
Ah , nous voilà bien retombés ! Je^oià que vous n'êtes 
pas forte fur P H iftoire Romaine ; peut-être favez-vouf 
mieux celle de France. Combien comptez-vous de rois, 
de France , depuis l'établiflement de la Monarchie ? . 

Angélique. 
Combien ? 

M. Des Mazures. 
Gùî. 

Ang é li q.u b» 
MU fept cens.trente-fîx. 
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M. De s Mazures, 
Ah , bon i MU fept cent trente-fix rois i 

Angélique* 
Apurement. 

M. Des Mazures. 
Ec qui vous a appris cela ? 

A,N G É L I Q U E* 
^'eft ma nourrice. 

M. Des Ma zures, 
Sa nourrice lui a appris l'Hiftoire de France ! 

Angélique. 
Pourquoi non i Elle: m'a. appris au0à l'Hiftoire de Ri- 
chard fans peur , de Robert le piable ,^e la -.Belle Ma- 
guelone , j& de Pierre de Provence. 

M. Des Mazures. 
Voifc une très-belle érudition ! Et de la Fable, qu'on 
favex-vous ? 

Angélique. 
Je fai le conte de Peau d'Àfne > dp Moitié de Coc , & de 
-Marie Cendron. »f. 

M. Des M A z u r ê s la confrefaifant. 
Et de Marie Cendron ! Je. ne fai phu-que penfer de cette 
61le-là. . • Mademoiselle , ceflfez de plaifanter, je vous 
|>rie, car, ou votre pere.& votre mère m'ont trompa 
«u certainement vous vous moquer de mou 

Angélique. 
Moi , me moquer de Monsieur àts Masures ! Ah ! J'ai 
trop de refpeft pour lui. Croyez , Monfîeur , que je fuis 
toute bonnes & que je n'y entées point de finette. 

^ >• M* Des M az u re s. 
Mais vou^favieix* dilïax-vvous , l'Hiftoire, la Géogra- 
phie , la Chronologie, la Fable , la Philofophie. Vous 
^Hïez 'de* .vers charmans, vous écriviez dts lettres ra- 
vivantes • • . 

Angélique. 
Héla*.! Je le difois pour vous faire plaifa* 
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M. Des Mazures. 
Vous ne favez donc rien ? 

Angélique* 
Je fal lire paflablement , & j'apprens a écrire depuis deux 
mois* 

M. Des Mazurbs. 
la pefte , vous êtes fort avancée ! -Mais comme je vous 
trouve jolie , je vous paûe votre ignorance* Ce que vous 
perdez du côté de l'érudition /vous le regagnez du côté 
de l'efprit fans doute ; car oa dit que vous en avez infi- 
niment. 

Angélique* 
Infiniment , -cela eft vrai. Je vous avoue tout bonnement 
^ue j'ai de i'efprit comme un ange. 

M. Des Mazures. 
Et vous le dites vous-même ? 

Angélique. 
Pourquoi non \ Eft-ce un péché que d'avoir de refprit \ 

M. Des Mazures. 
Ma foi , û c'en eft un , je ne croi pas que vous devtefc 
vous en accufer. 

Angélique. 
Vous me prenez donc pour une béee? 
et M. Des Mazures. 

Cela me paraît a'mfî; mais après -ce qu'on m'adîr, je 
n'ofe encore le croire. De grâce , ne me cachez plus \%» 
tre mérite* 

Beau Soleil , adorable Aurore , 
Vous que j'aime, vous que f adore • î 

Déployé^ cet efprit que Von m* a tant vanté B 
Et f enchaîne à vos pieds ma tendre liberté* 

"Allons, imitez -moi ; un petit impromptu de votre 
fâjon. 

Angélique. 
Oh, très-volontiers. Je vois qu'il faut vous contester* 
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M. Des Mazures. 
Je fentois bien que vout me trompiez* Courage, belle 
Angélique , étaler enfin toutes vos mtrveilles. 
ANGÉLIQUE feignant de rêver. 
Un petit moment , s'il vous plaît. 

M* Des Mazures» 
Volontiers* Y eos-vout ï 

Angélique. 
Oui* Écoutez* 

M. Des Mazures* 
J'écoute de toutes mes oreilles* 

Angélique <Pun aîrJïmpU» 

Monfiewr , en vérité, vous ave\ bien de la bontés 

Je Jiàs votre fervante » très-humble &• très-obéijfante. 

M* Des Mazures à paru 

La pefte fott de l'imbécile ! Ah] Madame la Baronne, ~ 

vous m'en donnez à garder ! 

Angélique. 
N'étes-vous pas content ? 

M. Des Mazures* 
Charmé , je vous afflue* 

Angélique. 
Vour me ravifl»*. 

M* Des Mazures. 
Tout de bon S JVi donc Je talent *k votas plaire ! 
Angélique 
faifant une révérence, courte à chaque queftion* 
Oui, Monueur* 

M. Des Mazures. 
Oh, Je n'en doute pas. M'aimez-voiu, MademoifeUe| 

Angélique. 
Oui , Monfîeur. 

M. D'ES'MAZURES* 
Et vous fouhaue*. que je vout époufe ! 
Angélique* 
Oui, Monfieur* ? 
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M. Des Mazures à part. 
Votlà une fille qui n'eft point fardée, [/zôutj Maison 
dit que j'ai un rival ? 

Angélique. 
Oui , Monfieur. 

M. Des Mazures. 
Que vous l'aimez, de tout votre coeur \ 
Ange liq u*e% 
Oui , Monfieur. 

M. Des Ma z u r*es à part, 
En voici bien d'une autre ! . • . [ haut»] Et que fi je votf$. 
^époufe , je pourrai bien être . v • 

Angélique 
fùfatït une profonde révérence» 
Oui , Monfieur. 

M. D e-s Mazures à paru 
Au diable (bit l'imbécile ! 11 n'y a plus moyen d'en dou* 
ter. C'eft une idiote. On vouloit m'attraper , mais à bon 
chat , bon rat. [ haut.] Mademoifelle , je fuis votre fer- 
viteur ; fi vous avez befoin d'un mari , vous pouvez vous 
.pourvoir ailleurs. Ne comptez plus fur moi. 

Angélique. 
Vous ne voulez plus m'époufer ? 

' M. Des Masures» 

Non , fur ma foi. 

Angélique. 
Oh! Vous m'épou ferez. 

M. Des Mazures. 
tvloi r Moi î Je vous épouferois r ^ 

Angélique $un ton vif. 
Oui. Vous l'avez promis , cV cela fera. 

M» Des Mazures. 
Voilà la preuve complette de fa bêtife. 

Angélique feignant de pleurer* 
-Que je fuis malheureufe } Vous me mépcifez , vopt jt&e 

défefpérez 



iéfefperex ; mais vous ferez mon mari , ou • • • vous dï-' 
let pourquoi* 

M. Des M azur es. 
Oh , cela ne fera pas difficile* Tubleu , quelle commère; 
avec (on innocence ! 

Angélique.. 
Allez, vous devriez mourir de honte de me faire uft 
pareil affront. Je m'en vais m'en plaindre à mon papa* 
Ah , ah , ah. 

[ Elle feint de pleurer 6» de fanglotterJ} 
M. Des Mazures* 
à votre papa \ Allez , vous êtes bien fa fille» Aufïï fpl-« 
rituelle que lui , tout au moins*. 
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LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE i . 
M. DES MAZURES. 

Le Baron i M. Des Masures. 

EH bien? N'étes*votis pas charmé de l'efprit d'An* 
gélique? 

\ Mv EtJES M*AZUR«Sr - 
Oh oui, très-charme* C'eft un prodige. Vouslne l'avie*./ 
biepdiv : 

La Baronne* 
Que vois-je ï Ma fille toute en pleurs ! 

M. Des M A.Z u* £ st s'tjfuyant le front* 
tt moi tout Go-eau. Je fue de la tête aux pieds* .. 

Le Baron* 
Comment S Qu'eft-ee que cela veut di re ? 

M. Des MazuRvES»^ N . .^ 

£ela veut dire que jeji'aj. janaais^té à Pareille fer e*. ; 

Teint lV h à.' ' ' u 
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LA Baronne. 
De quelle fête parlez-vous ? Ma fille pleure cV (bupiie£r 
lui auriez- vous manqué 4e refpeâl 
Le Baron* 
Eft-ce que vous auriez J . • • Corbleo-, fi je le fa voit l . » « , 

M* Des Mazures.- I 

3e fuis venu , j'ai vu , je me fuu convaincu,* • . Cela m* 
luffit. ' 

v La Baronne* | 

Et de quoi vous êtes- vous convaincu ! . j 

M. Des Mazures. 
Que vous me preniez pour un fot. Mats je vous convain- 
crai , moi , que je ne le fuis pas» 

La Baronne.. 
Que veut -il dire, ma fille * Expliquez -nous cette 
énigme. 

Angélique pleurant bfànglottam*. 
Hélas ! Je n'en ai pas la force. Tout ce que je puis voua 
répondre , c*eft qu'il m'a dit cent impertinences » Su qu'il { 

foutient que je fuis • ... que je fuis • • ». J'étouffe , je fuflbn j 
que , & je me retire. 

SCENE VIII. 

iEJARON, LA BARONNE», • 
M. DES MAZtfUES. 

DL e Baron. 
Ire des impertinences à m» fille t Vous été* un ma&. 
tvifé , Moniteur des Mazures. 

La Baronnf. v> 
Pour moi , je n'y comprens rien. Expliquez-vous. Quel, 
.défaut trouvez- vous en ma fille ? Vous avez du t«ut& 
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appereevoîr d'abord que fes fcmimens font aAfTL'élevéi 
que fon efprit* 

M. Des Mazures. 
Vous avez raifon j l'un vaut Tautrtt* \ 

La Bar onne. 
Qu'eft-ce que cela fignifie, mon cou fin? 
M. Des Mazures. 
Eh fi , ma coufine* 

La Baronne. 
Quoi ? 

M* Des Mazures. 
Fi, vous dis-je, vous m'aviez vanté votre fille comme 
une perfonne admirable par fes grâces» par fos talens, 
& par fon efprit. 

La Baronne, 
Sans doute* 

M. Des Mazures, 
Et mol je vous la donne , foit dit fans vous orftnfer , pour 
la plus gauche, la plus ignorante , $ la plu* imbécile dé 
toutes 1er créatures. 

La Baronne. 
Étes-vous devenu fou , mon coufïn, de parler ainfi d'ufiQ 
fille comme la nôtre ? 

L E B A r o N- 

Corbleu , c*eft votre portrait que voas faite*, & non pis 

le fies* • 

M. Des Mazures» 

Quoi , vous me fôutiendrez qu'Angélique a de l'efprïtt 

L £ B A r o N* 
Cent fois plus que vous , & ce n'eft pas troc dire* - - 

La Baronne*. 
(•rfenne n*e* eut- jamais plus qu'elle; 

M* Des Mazures* 
Oh ! Il râut que vous oiuaoi neusradottioni*. 



€ij 
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SCENE IX. 

L£ BARON, LA BARONNE, M. DE$ 

MAZURES, LE COMTE, LA COMTESSE, 

LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE. 

AL E C o M T E. > 

Quoi vous amufez-vous donc, vous autres } Eft-cç 
que nous ne dînerons point ? 

M. Des Mazures l'embrajfant. 
Ah , mon cher Comte ! [ Il chante,] J'ai perdu l'appétit $ 
6 douleur fans pareille ! 

Le Comte, 
Parbleu, je Pal donc trouvé, moi > car je meurs dç 

'- •' * * ' L E î P R Es I d E n T au baron. 

Aurîez-vous eu quelque altercation l Vous me paroiffèz. 
fQus£rois fort altérés. 

L E C o M T E» 
ALltérés ! Ils le font bien s'ils le font plus que moi.\ 
t;r; "..' <» .r'XA PRESIDENTE. » 

Effectivement , je croi quil y a ici quelque difpute» - 

L I G Q M T £• 

Itaç fàiit difputer qu'à qui boira le mieux* ^ 

La Comtesse. 
Faites-niuis confidences du fait , & wous vous ajufteronsi 

.L E C O M TE# 

Cela s'ajuftera mieux à table». Cinqouikrafadcs appla* 
niflent bien des. difficultés. 

, M..DES Mazuies*. ) 

Mon(îeur le Comte , un fceau de vin ne me rendroit pas 
la joie que j'ai perdue^ 



i 
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Le Président» 
Ne peut-on favoir le fujet de votre afflicYion î 

Le B a r o n. > 

Voici le fait en deux mots. Il eft devenu fou. . 

Le Comte, , 

Qu'il boive , le vin le rendra face* 

Le Président. 
Vous avancez un grand paradoxe ; fi le vin Tait perdre 
U raifon , comment voulez-vous qu'il' là rende ? 

Le Comte. 
"Vous parlez comme un buveur d'eau que vous c'ter, 
Monfîeur le Président. Pour moi , je n'ai jamais la tête fi 
jforte qu'à table , 3c quand j'ai vuidé mes trois bouteilles» 
Je gouvernerois toute l'Europe. . 

M. Des MazurEs dtun ton d'emphafe* . 
Plût au deftin quejejuffe affex boire , 
Pour oublier ma déplorable hiftoire ! 
Mais grâce d mon malheur > mon fin eft Jî fatal , . 
Que le divin jus de la treille , 
Soit qu'il m'endorme , ou qu'il m'éveille > 
Ne fauroit foulager mon mal. 
La Comtesse,. 
Mais que lui eft-il donc arrivé ? 

M, DES'MAZURES. 

le cas du monde le plus fingulier. On me nie ce que }'$ 
vu , ce que j'ai fenti. 

L E- B A * o %f 
JE* qu'avez-vous vA ? Qu'avez-vousfenti? - 

M. Des Mazures«. 
Ce que vous vouliez me cacher. 

Le Président 
•Expliquez-m©i l'affaire & je vais v©J 
M. Des MazurJ 
e Voici la quéftion. Monfîeur le Ba r _ % 
jeputine me foutteanent que leurtflle eP^un prodige de 
. fcjençc & d'efprit j & moi je leur foutiens qiœ.p'sft.up 
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prodige d'ignorance & de bètife* Prononcez* 

Le Président. 
Comment prononcer fans examen fur deux inftance* 
contradictoires \ Il nous faudrait des avocats pour éclair- 
cir la queftion* 

Le Comte» 

Ou plutôt pour l'embrouiller. Ces me/Heurs les avocats 
ont beau faire les importans , ce ne font que des mar~ 
chands de crème fouettée. Les fots les payent pour le» 
filtre parler, & moi je les payerois poux les faire taire». 
ces glorieux bavards. 

La Baronne. 
En vérité, j'ai bonté que mon cou fin , que j'avois vanté* 
pour un homme d'efprit, en témoigne û peu dans cette 
occaûoiu. 

M. Des M azur es* 

Et mol je fuis honteux que ma coufine , que Je croyo!* 
judicieufe & fenfée > veuille s'aveugler jufqu'au point 
de né pas voir que fa fille n'a aucune des belles qualités 
qu'elle lui attribue. Je me donne au diable û j'ai jamais 
rien vu de fi. ftupide que ce prétendu miracle de per~ 
fêcYion. 

Le B a r o m» 
Par U venweblcu. • • •. 

L^Baronneai barom 
Point d'emportement, mon cour. U nous eft facile de 
nous juftifier. Ces Meneurs et ces Dames ont du mondé 
& de l'efprit ; je les prens pour juges de notre différend; 

Le Président* 
Volontiers. J'appointe hreaufe Condamnons la Demoi* 
felle Angélique à. comparoître. devant la Cour , pour 
expofer fes qualités- & talent , perièôions & imperfec- 
tidns, & fe voir jugée définitivement* Défenfe au père, 
à la mère , & au fiitur conjoint , d'al&fter à l'audience tu- 
gerfaut*. 
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Le Comte. 
Kl par avocats* On fe paflèra bien d'eux* 

Le Président. 
Et ce , afin que ladite Cour puifê prononce/ fans par- 
tialité ; telle eft notre fentence provifoire. Metiîeurs & 
Mcfdamc* , la confirmez-vous \ s 

L E C O M T E. 

Oui; mais à condition, qu'avant que de juger, nous, 
lirons tous à la buvette. 

Le Baron*. 
Ceft bien dit* 

Le ComtEi 
3'ajoute encore une claufe : Ceft que , pendant tout Je 
repas /il ne fera point quel lion de lacaufe pendante par- 
ci e va nt Nous - & que les procédures ne commenceront-, 
qu'après dîner. 

Le Baron. 
On ne peut pas mieux confeiller. Allons, lé dîner nous, 
attend. 

M. DES Mazures à la compagnie* 
Meffieurs & Mesdames , un petit mot avant que de fortiiw. 

. Mes chers, amis 3 allons nous mettre à table* 
Buvons du vin moujpmx jufqu'à la fin du jour;. 
Et , quand nous ferons pleins de et jus déle&ablt,, 
Nous irons le suver dansJes bras de F amour*. 

La Comtesse* 
Toujours de Pétrit. Monteur des Maxures* 

M. Des M azurs s. 
Ceft mon deftut; je ne Taurois m'en corriger*. 

fui dttjicond acte* 
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ACTE III. 

SlCENE PREMIERE: 

ANGÉLIQUE, LÉ.A.NDB..E, 
SOLIVE. 

> 

N.L t A N D RE. 
O N , je n'ai jamais rien entendu de û plaifant , que 
ta récit de votre converfation avec Monfieur des Maz Li- 
res. Comment avez-vous pu fi bien contrefaire l'inno? 
cente , ayant autant d'efprit que vous en avez ? 

VOhi v E» 
Ceft juftement parce que Mademoifclle a beaucoup 
d'efprit, qu'elle feint fi bien de n'en avoir point. Pouc 
Jouer le rôle d'innocente , il faut être précifément tout 
Je contraire. 

A .N GÉIIQUE, 

J'avoue que cela m'a coûté. Je fuis née fi fincere , que Je 
ne me.croyots pas capable de me déguifer. Mais qu&nç 
fait-on point pour ce qu'on aime ? 

1 L i A N d R E lia baifara la main. 
Charmante Angélique ! 

AngIli q u e. '- 
On a raifon de, dire que l'Amour eft us grand maître > 
& qu'il vient à bout de tout ce qu'il entreprends 

L^ÀNDRE, 

Il nous le prouve t d?une*ftçon bien nouvelle. D'une iriw- 
bécile il fait quelquefois une fille d'efprit 5 aujourd'hui^ 
«L'une fille d'efprit , il fait une imbécile» 
L' O L I V E. 

Atouex , Mademoifelle, qu'il n'a pas fait ce miracle-là 

tout 
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tout feul, & Çue la malice y a autant de part que l'a- 
mour» 

Angélique. 
J'en demeure d'accord. Ce m'eft un plaifabien vif de 
faire mon poïïible. pour rçe; confecver à ce que j'aime; 
mais c'en eft un pour moi jblen piquant , de berner un fat 
que je hais , & de lui joue* un tour qui le rendra ridicule 
à toute éternité. 

L'Q n y e à Léanâre. 
Je ne rue trompois pas , comme vous voyez. Je connoU 
les femmes. 

Angélique. 
11 n'en eft pas quitte, &., je lui réferve un autre plat de 
mon métier. 

X É A,N »R E. 

Et quel eft ce nouveau ragoût dont vous aile* le ré- 
galer * 

Angélique. . 
Je vais teindre en fa préfence , & devant toute la com- 
pagnie, que ie défefpoir où je fuis d'être forcée de l'é- 
poufer , rue donne des vapeurs noires de me fait devenir 
folle. Je dirai , je ferai tant d'extravagances , qu'il déli- 
rera bien moins d'être mon mari , que je n'ai envie d'être 
fa femme ; c'eft le coup de grâce que je lui prépare. 

LiANDRE. 

Rien n'eft mieux imaginé ; & vous avez. tout l'efprit qu'il 
faut pour bien jouer ce perfonnage* 
L'Olive. 
De notre côté , nous lui préparons un petit compliment 
qu'il trouvera fort incivil , je vous en répons. Et , comme 
meAieurs les poètes ne font pas courageux , nous ferons) 
fi belle peur à notre homme , qu'il fe tiendra trop heu- < 
reux de renoncer à fes prétentions. 

Angélique. 
Léandre m'a confié ce projet , & je l'approuve* La queG» 
tion maintenant eft de favoir ce qui s'eft parte entre mot} 
Tome IV. H 
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père , ma mère & Monfieur des Maiures, après que je 

les ai laifles enfemble. 

LÉANDRB. 

N'en avei-vous rien pénétré a table ? 
Angélique. 
Non ; car , dé peur de me trahir , je ne m'y fuis pas plu- 
tôt affîfe, que j'ai fmt femblànt de me trouver mal ; & , 
fous ce prétexte , j'ai demandé la permi/fion de me re- 
tirer. Mais j'ai mis ma petite four aux écoutes ; & il fau- 
dra qu'on Te frit .bien caché , fi die n'a pas découvert le 
myftere. 

L t A M D R E. 

H eft vrai qu'elle eft toute des pks rufécs» 

An G ixi Q u E. 
Elle l'eft à tel point , qu'elle tous a reconnus l'un & l'au- 
tre , & qu'elle a pénétré toutes nos manœuvres* 

VOL IV E. 

Ah ! Morbleu , nous voilà perdus. 

Angélique* 
Allez /ne craigne* rien. Elle eft aufli méchante qu'elle 
eft fine; & je vous répons qu'elle aura: cent rois plus de 
plalfir à nous aider à tromper ma mere& Moniteur des 
Mazures , qu'à leur découvrir que nous les trompons. 
I/OlIVE. 

La pefte ! Quelle petite commère ! On en fera quelque 
jour une habile femme ! Ce feroit un meurtre de latfler 
un fi bon fujet en Province, il eft tout fait pour Paris* 
Mais je croi que la voici. Je fuis curieux de voir de 
Quelle manière elle va nous aborder. 
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SCENE IL 

ANGÉLIQUE, LÉ ANDRE» 
L'OLIVE, BABEL 



D, 



B A B ET en /ourlant* 
} Ieu te gard, maître Pierre* 
L'Onvle, 
Et vous auffi. , Mademoiselle* 

B A B E T 

fun grand firiev» » 6» faifant une profonde révérence* 
Votre très-humble ferrante , Monsieur Nicolas* 

LÉANDREi 

Sarvtteur , larviteur , Mademoifelle Babet* 
. B A B E T. 

I Que faites-vous donc ici tout trou * 

[V O L I V B, 
Hé ! Nous parlons de la pluie & du beau temps* 
B A B E T* 
De la pluie & du beau temps? Hom ! Voue avez de» coa« 
♦ verfations plu» intéreflantes que celle - là* Ouais, ma 
four a bien du goût pour les jardiniers ! Je croi qu'elle 
veut apprendre le métier* 
\ L' O 1 1 v L 

Hé bien , nous vous l'apprendrons aulli quand vous fe- \ 

rez grande* ■ 

| BabèT. I 

l Quand je ferai grande; Allez ^ allez , toute petite que \ 

j je fuis , j'apprendrois auflr bien que ma fœur ; mais U n'y 

L a point de maître ici pour mon 1 

Le ANDRE. I 

Pardonnez-moi vraiment. Ne puis- je pas vous inftruirtj- , 

en même temps que MademoUelle ? 

Hij 
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B A B E T. 

Oh ! Je vous baife les mains. 11 me faut un maître à moi 
toute feule* 

L'Olive, 
Hé bien , je le ferai , moi ; au/fi bien ai- je befoin d'une 
écoliers» 

8 A B E T. 
Oh ! Voyez donc comme il fera mon maître» Je croi que 
je fuis d'aufîi bonne maifon que ma fœur ; cV puifqu'elle 
fe fait inftruire par un colonel, je puis bien afpirer du 
moins à un capitaine* 

Angélique. 
Paix* Parle* bas , ma petite ; on pourroit vous enten- 
dre* 

B A B E T. 
Ne craigne* rien , nous fommes en sûreté. Tout le mon- 
de eft encore à table* Monfîeur le Comte des Guerets 
s'eft eny vré dès le potage ; & il fait tant de fracas , tant 
dé fracas , qu'on n'entendroit pas tonner dans la falle* 
Ainfi , parlons librement de nos petites affaires* 

Angélique* 
Hé bien , ma chère , quelles nouvelles nous direz-vous ? 
De quoi s'eft-on entretenu * 

B A B E T. 
On n'a parlé que de vous. Quel tapage ï [ Fort vite."} 
Vous êtes caufe que mon papa gronde maman ; maman 
gronde Monfîeur des Mazures ; Monfîeur des Mazures. 
leur cépond en vers ; Madame la ComtefTe le féconde en 
battant des mains , Monfîeur le Préfîdent en pariant la- 
tin , Madame la Préfîdente en jargon précieux , & Mon- 
fieur le Comte en jurant comme un poffédé* 

Angélique* 
Ainfi me voilà reconnue pour une imbécile , & déclarée 
telle fur la parole de Monfîeur des Mazures } 

B A B E T. 
Oh ! Monfîeur le Préfident dit que ce n'eft que par pro- 
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vifion; qu'on vous jugera tantôt, après un mûr examen 5 
& qu'il y a des commiflfaires nommés pour cela. 

L'Olive, 
Parbleu , cela eft bouffon ! Et qui font-ils, ces commif- 
faires ? 

B A B E T. 
Dame , c'eft Monfieur le Comte , Madame la Comteflc ; 
Monfieur le Préfident , & fa chère époufe. 

Angélique. ï 

Tant mieux. Ceci me fait naître une idée. Pour mieux 
brouiller Monfieur des Mazures avec, mon père & ma 
mère , bien loin de faire l'imbécile en préfence de mes 
juges , je vais prendre devant eux un ton fi fublime , que 
mon Phccbus leur fera croire que je fuis le plus bel efprit 
du monde. Vous favez que les gaJimatbias pédantefques 
impofent infiniment aux provinciaux. Us foutiendront à 
Monfieur des Mazures qu'il s'eft trompé fur mon fujet ; 
taniis que Babct , que je viens d'inftruire , le confirmera 
dans l'opinion que je fuis une idiote ; ce qui va former un 
embrouillement , dont s'enfuivra la rupture que nou$ 
délirons. 

L É A n D R E. 
Nos afraires prennent un bon tour. 

B A 8 E T. 

Je vous en répons* A chaque mot que dit Monfieur de* 
Mazures , maman jette fur lui des regards terribles ; & 
mon papa qui eft déjà entre deux vins j & qui n'eft pas: 
bon quand il a bà , lui a dit tantôt • • • Mais j'entens un 
grand bruit. On fe levé de table. Voici notre hommei 
Retirez-vous & lauTez-moi Éiirei 

Angélique. 
Souvenez-vous bien de mes inftrucTumf, 

B A B E T. 
Fiez-vous à moi , je jouerai mon rôle aufli bien que 
vous, 

H ii> 



i 
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SCENE II h 

BABET feule. 

\^J Ut, oui , je me tirerai bien d'affaire. Quand il s'a* 
itdt mentir , je ne fuis jamais embarraflee. 

SCENE IV. 

BABET, M. DES M A Z U R E S. 

17 M. Des M azur es à part. 

V Olci Babet fort à propos ; il faut que je la queftion- 
e un peu, [haut.'] Hé , bon jour, ma petite maman. Que 
lites-vous donc ici toute feule r 

Babet* 
a? grand-chofe. Je m'ennuie. 

M. Des M azur es. 
ous vous ennuyé*. ? Pauvre enftiit ! Hé bien , jafons env- 
iable, cela vous défennoira. 

Babet. 
oyons* Qu'avei-vous à me dire ï 

M. Des M azurés. 
b mais, je vous dirai que vous êtes fort jolie. 

Babet. 
out de bon , trouvet-vous cela î 

M. Des M a z u r e s. 
flurément. Et , û vous voulez , je voua ferai l'amour, 

Babet. 
n dit que je fuis encore trop petite 5 mats , patience, je- 
randirai. 
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M. Des Masures. 
jQae je fois ui> coguin , û je ne vous prouve plus belle que 
votre fœur aînée. 

Babel 
En vérité, je crot que vous avez raMbn. 

M. Des Mazures, 
Et je vab gager cent piftoles, que vous ave* cent fofc 
plus d'efprit qufeile. 

Ba.be T. 

Oh , vous pouvez, gager , je vous répont que vous ga- 
gnerez* Je ne fuis quUme enfant; mais, entre nous, je. 
.fais fort bien que ma paavr* fou* n'êfcqu'unefcête. 

M. Des M azuré s* 
Parbleu , on a bienraiforr de dire que la vérité fort de la 
bouche des eafans! Mais, dites-moi, ma charmante,, 
votre père & votre mère font-Us perfuados comme vous , 
goe votre foeur n'a point d'efprit?' 

B A B E TV 
Oh , que vous&r favezlong!: Mais je vous vols ven'r : 
Vous voulez me tirer les i vendu-oe*. A d'autres > vt*s> 
ne m'y tenez pas*. 

.. Mi D****fA,'2ru-**si. . 
.Non , férieufement ; dites - moi ce que vous favez là- 
deflus , & je vous promet* que je planterai là votre fccur, . 
& que je vous épouferai dans deux ans. 

B A B E T. 
Oui ! Oh , je vais dont vous découvrir tout le myrtere , 
- pourvu que vous me promettiez de ne pas faire femblaét 
que je vous aye parlé. 

• M; Des Maiurîs, 
Je vous jure .. . 

B ABC T. 

Ah r ne- jurez pas; vous me feriez peur; ■ - 

M. Des M a 2X7 re Sé 
Hé bien, je vousidoime ma parole de gentilhomme, que 
jperfûanç ne (aura ce que vous m'aurez dit. 
--■--" - H.iiijj 
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Babel ' 
Cela fuffir. Maie voyer j Je vous prier, 6 pètfonr,etfç 
nous écouté. s, ■ ." Jt j 

M, Des M/ïz'ur es. 
Je m'en vais regarder de tous les côtés* > - 

B A B E T à fart. 
Et moi , je m'en vais t'en donner de toutes les couleur?» 

M. Des Mazures, 
Oh ça , nous Tommes parfaitement feuls. Ne me cache* 
rien , ma petite poule. -i . ■ , 

BABBT. 
Je m'en ferais çonfctefwe* Il n'y « rien de plus vrai que 
<na fœur eft imbécile. A " J i < 

M. Des Mazures. 
Je l'ai bien fenti d'abord. Teftebleu , que j'ai bonnes ! 

B a b B T. 
Elle avoir près de douze ans , qu'elle ne poùroit encore 
ni marcher , ni parler. 

M. Des Mazuri-s.. 
Oh ! Oh ! Je ne /«vois pas celui-là. 

B A B E T. .»•. ",..: /,'. 5f ; 

Ceft à caufe de cela que mon papaJ& maman l'envoyè- 
rent à Paris, afin que ma tante la fît uo peu dégourdit. 

M. Des Mazures. 
Fort bien* Voilà encore ce qu'on m'avoit caché» 

B A B E T. 
Ma tante eut toutes, les peines- du monde àflaffairepat-* 
1er ; mais, dès qu'elle fut parler, ma tante auroit voulu 
qu'elle fût redevenue muette. 

M. Des Mazurbs* 
Acaufedefa-bètife? .. . «. S. 

B A B E T. 
Vous l'avez deviné. Il venott tous les joua de.:be^A£ 
Meilleurs chez ma tante. . 

M, Des Masures* - 
£hb«n> . . ^ v . • 
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. B A B E T. 

Eh bien, cfte les prioir de donner de l'erprit à ma fœur. 
Croiriez-vous bien qu'ils n'en ont jamais pu venir à 
bout* 

M. Des Mazures, 
Parbleu , voilà une bètife bien incurable ! 
B A B E T. 

Àffiiréoient ; car, lortque nous fommes revenus ici, mon 
papa & maman l'ont trouvée encore plus forte que quand 
elle en cft partie* 

M. Dès Mazures. 
Cependant ils prétendotene»mt perfoader qu'elle avoft 
de l'efprit comme ifti ange* '• 

Babêt. 
Ceft qu'ils vouloient vous attraper, pour s'en défaire» 

M. Des Mazures. 
Je m'en fuis douté» Que je fuis heureux d'avoir tant 
d'efpriu ....... 

B A B B T. ' 
Comme tf* ne fe Méfient pas de mdi * parce que Je fuis 
une enfant , ils difent devant moi tout ce qu'Us perdent» 
Ah , qu'ils font fichés que ma fœur ait eu une converfa- 
*ion avec vous ! Ils complotent que vous les croiriez fur 
leur parole , & que vous l'épouferlez avant que d'avoir 
fondé fon efprit , ou que vous la trouveriez atfèz jolie 
pour patifer fur fa bfccife. 
• M. De s" M azur es» 

Diable l Que je n'étots pa« û fot ! On n'attrape pas com- 
me cela le Seigneur des Mazures. A qui vendent-ils 
leurs coquilles l 

B A b E T. 
Oh ça , vous voilà bien inftruît» Si vous me trahi {Tel > je 
ne vous dirai plus rien. 

M. Des Mazures. 
Comptez , mon petit ange , que j'aimeroi* mieux mou- 
rir i que de vous commettre» 
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Babel 
Vous feriez canfe qu'on me fbueterOk jufqu*au Jangw- 

M. Des M azurés. 
Ne craignez rien , belle Babet. Je ferai femblant d'igoo*- 
rer tout , maie je profiterai de ce que vous me dires* 

B A B E T. 
Oh,- pour celaS vous ferez ion bien. Croyez-moi , jer 
vous parle en amie , ne fongez plus à ma fceitr , elle ne; 
vous convient pç^int 5 & jet ««ou, fans vanité > que jefeza* 
mieux votre affaire. j 

M. Des Mazurïs, ^ 

4>ui, mon cher cœur , vous ave* tour l'eJprit Çuîil -me 
faut. Plût au ciel que vous euiftfti£gftdcvQ*£&£bei*r+. 
je vous épouferois tout à Prieure* 

B A B E T. 

Hé bien , je vais me dépêcher de devenir grande» Adieu». 
Moniieur , je me retire au plus vite ; car » f\ on nous troft- 
voit enfemble , on foupçonneroit quelque chofe*. 

M. De-s Mazures. 
Avant q«e nous nous réparions, M faut que je^aut 
baiie. 

Babet lui faifint la révérence* 

Oh non> Je ne donne rien d'avance* Remettons cela» 
•près notre mariage* 

[ Elle lui fait plufimrs révérences ; 6* qitand il efi 
tourné, elle lui fait les tornes. II fi retourne vert 
elle , &• elle hd fait wu autre révérence , & jîea- 



D. 
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SCENE V. 

M, DES MAZURES feuU 



'Jeu merci, me voilà bien au fait, & par une voie 
qui ne peut nvètre fufpeâe. Il n'y a point de doute pré- 
fentement , que ma bonne coufinî n'eût formé le deflein. 
de|m'attraper comme un fou Ce vieux foude Earon vou- 
loit fe mettre auffi de la partie. Mais , parbleu » ils fe- 
ront attrapés eux-mêmes , car je n'épouferal point leur 
forte fille , m'y voilà déterminé* Pour les mieux punir 
encore, & pour me juftifier , je veux que la compagnie 
foit convaincue de i'imbédlité d'Angélique ; cela me 
dominera un prétexte plaufible, pour rompre tous met: 
engagement. 



SCENE V L 

y&> DES M AZURES, LA COMTESSE* 

LLa Comtes si. 
Es beaux efprîrs cherchent toujours la folitude , & 
*}oi je cherche toujours les beaux efprits* A quoi rê-»- 
vie* -vous? Étiex~vous occupé de votre mattrefle, ou dft 
quelque ouvrage nouveau ? Vous ne dites rien ! 

- M» Des MA2URES après avoir un peu rîvi%^ 

Si ma belle mattreffe 
Avoit autant d'appas que la belle Comteffe , 
J'y rêver ois fam ceffe*. 
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La Comtesse. 
Ah ! Que cela eft Joli , que cela eft poli ! Je veux retenir 
ces paroles- là , pour les faire mettre en mufique. 

Si ma belle maîtrejje 
r Avoit autant à appas que la belle Comejfe , 
Ty rêver ois fans cejfe* 

Voilà , fans contredit , le plus beau morceau que vou* 
ayez jamais fait. 

M. Des Mazures, 

Palfangblcu , fenferois bien d* autres 
Sur des appas comme les vôtres, 

La Comtesse. 

Encore » Ce palfangbleu eft impayable ; c'eft un petit 
tour cavalier qui frappe , qui f&târ» J'aime les tours ca- 
valiers. En vérité , vous êtes un homme prodigieux» 

M. Des M azur es. 
Oh i Je le fai bien , Madame. 

La Comtesse. 
Non , je ne me dé4is point de ce que je vous ai dit ce 
matin : 11 n'y a que les gens de qualité qui fâchent faire 
des vers ; tous les autres poètes me paroiflent des pé- 
dans. Ces Corneilles , ces Racines , ces Bo il eaux , par 
exemple, ont par-ci, par-là, de beaux endroits; mais 
ceh eft Ci guindé , fi haut monté ! Us ne difent point de 
jolies chofes , & ils ne veulent point avoir d'efprit... 
Je gage qu'ils ne faifolent point d'impromptus comme 
vous. 

M. Des M azuré s. 

Oh ! Pour celui-là , je vous en répons. C'eft un talent 
que le ciel n'accorde pas deux fois en un tiède* 

La Comtesse. 
Pour moi , je tiens que vous êtes le phénix du nôtre* 
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Je veux abfolumem que vous m'appreniez à faire des 
Impromptus* 

M. Des Mazures. 
De tout mon cœur* Je croi que vous y réuflirez a mer- 
veille* 11 ne faut que de la vivacité $c de la hardiefle* 

La Comtesse* 
Dieu merci, j'en fuis bien pourvue* J'ai delà théorie , 
il ne me manque que la pratique* 

M* Des Mazures. 
Je vous la donnerai* Deux ou trois leçons vous rendront 
plus habile que moi* 

La Comtesse* 
Vous aurez du moins une écoliere bien docile. EfTayons 
un peu fi j'ai quelque difpofition. Quel fujet prendrons- 
nous 5 

M* Des Mazures. 
Faifons une petite églogue amoureufe , entre un Berger 
& une Bergère ; vous ferez la Bergère Cloris , & je ferai 
le Berger Tyrcis. 

La Comtesse* 
Rien n'eft mieux penfé. Il faut prendre apparemment un 
ton bien tendre. 

M* Des Mazures* 
A. fendre les pierres. Mais , malgré la tendreflè , il faut 
que l'efprit domine ; de l'écrit à chaque hémiitiche. 

La Comtesse* 
Vous avez raifon ; c'eft le goût des auteurs à la mode* 
Suppofons donc , par exemple , que nous nous aimons 
tendrement vous & moi* 

M* Des Mazures Vembrajfant. 
Oui , fuppofons cela , ma belle ComtefTe. 

La Comtesse. 
Et que n«us nous exprimons notre amour en gardant nos 
moutons* Nous fommes couchés nonchalemment fur un 
verd gafon , à l'ombre d'un ormeau, le long d'un clair 
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ruifleau. Notre pafïion cft fi violente , qu'elle nous ôte 
la parole ; mais nos tendres regards expriment nos de- 
firs. Enfin , cédant aux tranfports les plus doux • • • vous 
■rompez le filence , pour me faire mieux comprendre 
J'excès de votre amour» 

M. Des M azur es* 
Vous y voitiu Parbleu-, quand je vous aurois donné 4c 
iujet , il ne feroit pas mieux imaginé. 

La Comtesse. 
Allons , commencez , mon Berger» 

M. Des Mazvres. 
M'y vokU 

Ah! Vlaignt{mon malheur, trop aimable Bergère, 
Xt loup m'a dérobé ma brebis la plus chère* 

La Comtesse. 
Ah , Berger ! . • . Voila mon mari ! 

M. Des Mazures, 
Le vilain berger! 

La Comtesse. 
Il vient bien mal à propos. Que ne nous laUToit - il le 
temps de finir . l 



SCENE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
M. DES MAZURES. 

CLe Comte yvre. 
Omraent , morbleu \ Monsieur des Mazures tête* 
à-tête avec ma femme ? 

M. Des Mazures. 
Ceft que je lui donnois une petite leçon. 



\- 
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Le Comte. 
*?ne petite leçon ! Tètebleu , ma femme n'a que mire de 
leçons ; je la trouve aflcz favante , entendez-vous \ 

La Comtesse* M. des Masures. 
Lahlèz-le dire* Quand U cft yvre, U eft jaloux comme 
un tygre. 

L'E Comte. 
Écoutez , Madame la Comteflè , je vous apprens une 
chofe que vous oubliez, peut-être ; c'eft que vous étee 
ma femme* 

La Comtesse. 
Vous m'en mites quelquefois fouvenir , Monfîeur le 
Comte* 

Le Comte. 
J'ai encore un petit avis a vous donner ; c'eft que J'ai le 
malheur , moi qui vous parle , de ne pouvoir foufrrir , ni 
les vers , ni ceux qui les font. 

M. Des Mazures** 
Hé bien, Monûeur , on ne forcera pas votre goût là- 
detfus. 

Le Comte. 
Ces Meilleurs les Poètes fe donnent âts licences quel- 
quefois ; & moi , je prens quelquefois la liberté ; • • de 
les corriger. 

M. Des Mazures. 
Il y a Poètes & Poètes , Monteur le Comte ; & je ne fuit 
pas de ceux qu'on traite û cavalièrement.. 

L A Co m t e ss Efe mettant entr'eux $ eux. 
Eh , mon Dieu î ils vont fe couper la gorge» 

M. Des Mazures. 
Ne craignez rien, Madame 5 j'ai dé la prudence , & j'ex- 
eufe le vin. 

Le Comte. 
Écoute , mon pauvre dts Mazures , tu te crois le premier 
homme du monde ; mais je t'avertis charitablement quç 
tu n'es qu'un fat. In vino vmuu 
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M. Des Mazures. 
Au moins , (î je ne me fâche pas, c'eft pour l'amour de 
vous > Madame la Comtefle. 

La Comtesse. 
Je yous en fuis obligée* Avalez cela tout doucement , 
je vous en tiendrai compte. 

Le Comte. 
Oui , oui , avalle mon ami ; les Poètes en avallem bien 
d'autres. . 

La Comtesse. 
De grâce , mon cher Comte , confîdérsz que Monsieur 
des Mazures eft un homme de condition. 
M. Des Mazures. 
Oui , Monfieur , vous vous nomme* Monfieur le Comte; 
$ je puis me faire appeller Monfieur le Baron, quand il 
me plaira. 

Le Comte. 
Tu feras donc leJBaron de la CraflTe. 

M. Des Mazures. 
Morbleu ! ... Je me fai bon gré d'être auifi fage que je 
le fuis. 

La Comtesse. 
J>& grâce , Convenez-vous que Monfieur des Matures eft 
de vos amis. 

L E C o mt E. 
Je m'en fouviendrai quand il jartera pas tant des vôtres* 
Comment , ventrebleu , tajtfflis que je fais les honneurs ^ 
de la table , cV que je m'e^yvre de bonne roi , vous me 
quittez en tapinois , pour venir coquetter avec ce buveur 
d'eau ? 

La C o m t e s s e. 
Je vousiure que rien n'eft plus innocent. Nous faifionsj 
un impromptu. 

Le Comte frapant du pied &• de la canne* 
Un impromptu , têtebleu ! Madame la Comtefle, je veux 
que vous ne fafliez des impromptus qu'avec moi. 

La Comtess e. 
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La Comtesse. 
Hélas ! Je ne demanderais pas mieux; mais vous n'étea 
pas poëte comme Monfieur des Maiures. 

Le Comte. , - 

Qu'il aille faire des impromptus avec Angélique» 

M.Des Mazures, 
Eh , le moyen ? C'eft une imbécile. r 

Le Comte, ' 
Tant mieux pour toi , mon ami ; tu es plus bote qu'elle* ' 
de vouloir qu'elle ait de refprit. Plût à Dieu que mat 
femme fût une fote , elle ne feroit pas fi friande de l'im- 
promptu. 



SCENE VIII 

LA PRÉSIDENTE, LE COMTE 



E, 



LA COMTESSE, M. DES MAZURES. * 

La Présidente. 

H bien , quand tiendrons-nous notre fiége , pou* 

juger Mademoifelle Angélique ? : 

Le Comte. 
Quand il vous plaira , ma chère Pré/îdente. J'ai été à Ef 
} buvette , & me voilà prêta juger. 

LaPrésidenteà/a comtefîu 
\' Ah , bon Dieu ! Qu'il eft yyre !• 
\ La Comtesse* 

! Nous ne le fa vous, que trop. 

> k ^ Le Comte cl la préfideme. 

Je ferai toujours, de votre avis , pourvu que vont foVes. 
I toujours du mien. 

* v La Présidente. 

Je ne m'engage point à.cela$ & je veux meconferret 
Tomt IVi ' " l 
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la liberté d'opiner, fuivant les matière* qui fe préfen- 



JL e Comte* 

Dites-moi un peu , ma Princefle , ou eft votre benêt de 
;mari* 

La Présidente. 

Mon benêt de mari, Monfieur le Comte J Vous me per- 
mettrez de vous dire que mon cher époux ne mérite 
point cette épithéte ridicule , & que les plus pures lu- 
mières de la rai (on & de l'équité, ne peuvent difcerner 
en lui qu'un magiftrat très-accompli. 
Le Comte. 
Voilà une fort belle phrafe, Madame la- Présidente f 
mais , avec tout cela, Monfieur votre cher époux eft un 
jfort vilain Monfieur. 

La Présidente. 
Tel qu'il eft, Monfieur, vous lui devex. plus d'égards;, 
4k à moi plus de refpeâ; & je vous déclare que , félon, 
mon idée , Monfieur le Préfident vaut bien Monfieur le 
Comte. 

, . M».Des Mazures à la prudente» 
Brave. 

Le C o mh, 
Cm ! Doucement « ma Princefle. Je veux vous défdbufer,: 
& vous faire fenrir la différence qu'il y a entre un Comte 
& un Préfident. Pour vous en convaincre , ma Reine , je 
vous propofe gracieusement un tour de promenade dans-. 
U petit bouv 

LA PRBSIDEN.TE* 

&ans le petit hois ! Avec vous feul r Vous auret la bonté - 
«Vfavcâr , Monfieur le Comte., que je n'ai jamais de tête 
à tete qu'avec mon cher époux. 

Le Comte. 
0h t&a, ajbcher* époufe.tfeft pas fi fcxapuleufe; car 
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îë viens de la trouver nez à nez- avec Monfieur des 
Mazures. 

U Comtesse. ' 
Quel mal y a-t-U à cela? Monfieur dçs Mazures eft un- 
homme fans conféquencé» 

l¥ Comte, 
Morbleu , ]e me défie de ces hommes fans confluence* 

La Présidente. 

Vous avez tort : fes penfées font fi fublimes , fi épurées, 

fi dégagées de la matière , qu'il n'eft jamais question 

avec lui , que de ce qui a rapport à l'efprit. 

4- B rp Ot M T -E. 

Madame la Comt^Ie aime Beaucoup l'efprit , j'en de- 
meure d'accord ; mais fiez- vous. en à moi, elle n'eft 
|>Oint fâchée que.. « ' 

LA CO M TE SSL 

Je n'oublirai point tous vos outrages , Monfieur , & vous 
m'en ferez raifon quand vou saurez dormi* 
' Le Comte, . . 
Oui, oui, quand j'aurai dormi , je vous ferai raifon. En 
attendant, .Madame la Préfi dente va me faire raifon dfc 
vous. • " - 

La Président e» 
KloU 

Le Comte. 
Vous-même» 

La Présidente. 
Et à propos de quoi, s'il vous plaît? 
trcbMTÈ.' 
Vous mé vengerez de l'activité de maiernme ; & moi je- 
vous vengerai d* l'indolence de votre mari. 

La Présidente* 
En vérité, mes oreilles- font fiirieufemenr fcandaiîféer 
de- vos termes ; tous mes fens fe révoltent ; je frifîbane 
d epuis la tête jufqu'aux pieds-; & fi vous continuez » jç 
m'en vai* m'évanouira 

1% 
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Le Comte» 

A votre aifè , ma Prlnceflê. Voici un fauteuil. If faut 
que je vous embraflè pour hâter l'évanouiflement. 

La Comtesse. 
En ma préfence? 

La Présidente, (UVréfidentparoîu) 
Ah , quelle in fuite ! Encore û ce n'étoit pas devant Ma- 
dame la Comteiïe l 
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1E COMTE, LA COMTESSE; 

M. DES MAZUICES, LE PRÉSIDENT, 

LA PRÉSIDENTE* 

QLe Président. 
Ue vois-ie ? 
La Présidente» 
Àh , mon cher époux, que vous venet à propos ï 

. Le Comté.« 
Très-mal à propos , au contraire. Qui diable vous; de- 
mande ici ? Qu'y venei- vous faire? 

Le Président. 
Comment , ce que j'y viens faire* Embraflèr ma chère 
époufeî 

Le Comte. 
Hé bien, embraflèi la mienne. 

M. Des Mazures. 
Voilà une voie d'accommodement. 

Le Président. 
Morbleu , Monsieur , je n'entent point de raillerie là- | 

âelfos ; & je vou* ferai voir que ce n'eft pas à gen* corn- l 

sue nous qu'il faut vous jouer» 
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Le Comte, 
L £h fî , vous jure* , Monfîeur le Préfixent ; Ah , qu'il vous 

fied mal d'être jaloux, 
i . Le Prksidert 

' Ventrebleu , cela me fied auffi bien qu'à vous , Monfîeuf 
Je Comte. ' 

Le C o m t*e* 
Il y a de la différence ; nous ne fommes pas patiens , nous 
autres gens d'épée ; mais un homme de robe doit fe p of- 
féder , & voir tout fans fortir de fa gravité» 

Le Président, 
Il n'y a point de gravité qui tienne contre âts oflfenfes <fe 
cette nature ; & j'en veux avoir raifon* 

S ,Le Cohte, 

Oh ,. voloJmers , fuivez-moi. Mais à propos , vous n'a- 
vez point d'épée. Prenez celle de Monfîeur des Maxir- 
res ; au/ïï bien ne s'en fert-il pas. 

M. Des M azurés à ta comtefle* 
Je vous facrifîe toutes les infultes qu'il me fait» 

La Comtesse. 
Te m'en fbuvlendrai. 

Le P r t s I D E,N T. 
Ce n'eft pas aveci'épée que je me bats*, c'eft avec la plu- 
me. Nous ferons des écritures > Monfîeur le Comte* 
Nous ferons des écritures* 

Le Comte* 
Et moi je ferai tapage , Monfîeur le Préfident, je ferai 
tapage , û vous nx'échamfex les. oreille* 
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S C E N E X. 

LE COMTE, LA COMTESSE» 
LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE , 
M. DES MAZURES, LE BARON ypre % 
LA BARONNE. 

OLa Baronne. 
Uel bruit! Quel tintamare ! Je crof., Dieu me par* 
donne , qu'on fe querelle ici* * 

M*,De s M a z ure s. 

Ceft Mon fie ur le Comte qui fait des tiennes. Il m'*ac~ 
commode de toutes pièces , & le voilà préfenremenc 
après Moniîeur le Président. Ils en viendront à quelque 
extrémité ; û on n'yjnet ordre. 

Le Baron yvn. 
Paix-là, de par ton» le» Niables, Meneur**. Apparent 
ment que Monfîeur le Président eft yvre» 

LB PxisiDSKT* : ? 

Mot* Jen'arprefcpiebôqtiedePeaii» : ' : 

Le Bar- on. 
Allons j allons-, il y a du v'm fur jeu. Mes amis , je fuisK 
ravi de vous avoir ici ; mats je vous avertis que je n'aime 
point les y vrognes* Je veux la paix & la fobriété dans . 
ma maifon. Point de feandak , Moniîeur le Paéfidenu. 

Le Président* 
La remontrance eft merveilleufe. 

La Comtesse àlalaronru* 
2e m'apperçois que Monteur le Baron s*eft auffi bienr 
accommodé que Monûcur le Comte. 

La Ba.ro h he^. 



A G NE* S. m 

La Baronne. 
Que je fâche un peu le fujet de vos différend*. J'ajuftem 
cela en quatre mott. 

M. Des-Mazures. 
Monûeur le Comte a voulu prendre des libertés avec 
Madame , & Moniteur fon époux ne Ta pas trouvé 
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Il a tort ; Monneuf le Courte lui taifoit trop d'honneur ; 
& je foutiens* • • • 

La Baronne aupréjîient. 
Si vous m'enxroyet, au lieu de vous tacher* • • ... 

Le Baron. 
Éalx , Madame la Baronne ; quand je parle , c'eft à voua 
à vous taire*. Je fuis le maître chez moi» Qu'il ne voua, 
arrive plus de n'interrompre. 

* La Comtesse à la baronne* 
Apparemment que Monûeur le Baron n'a pas meilleur 
vin que mon mari*. 

La Baronne. 
Quand il eft yvre , je ne puis plus le gouverner. 

L E B A r o Na 
3e difois donc • • • mais non , je ne difois pas • . • pardon» 
Utt-moi, jedifoir. • • De qupi parlions*nous? 

La Baronne. 
De la querelle de Monficur le Comte , & de Monsieur le 
Prfâdent. 

Le Baron* 
Ah, oui , celaeft fort judicieuièmentpeiifê, fortfuV 
ûlement- remarqué, Madame la Baronne. Or cft-il que 
Monsieur le Comte eft noble ; par conféquent U eft ea 
droit de carcfler Madame la Préfidente» 
Le Président» 
Z)te la-caiejfar > 
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Le Baron* 
Oui , & à votre barbe , Moniteur le Président* 

Le Comte* 
Vien que je r*embra0è, mon vieux Baron , tu es le der- 
nier des Romains* 

Le Baron* 

Franchement , j'ai de la vertu ; mais parlons d'aflfaîra 
férieufe* 

Le Comte* 
Volontiers , je fuis en état de te donner de bons con> 
feils. 

Le Baron. 

Ne trouves-tu pas que ma fille a plus d'efpiit que ce vi- 
lain Monûeur des Mazures ? 

Le Comte* 
Aflurément. Ne la donne point à cet animal-là^*» 
M* Des Mazures. v<* 
Vous voyefc comme ils me traitent , ma couiîne» 

< La Baronne*. 
Ils font yvres ; cela excufe tout* 

Le Comte* 
Écoute-mot attentivement* Mon avis feroit. . ï 

Le Baroni 
On ne peut pas ratfonner plus jufte , & ce que tu dît 
eu fans réplique ; car l'expérience nous apprend * . • 
qu'il n'y a rien de û naturel ••• que d'embraflêr une 
Préiîdente* 

La Présidente* 
Bon , j'avois bien affaire là , moi* 

Le Barok. , , 

Et comme tu le~dis tort à propos , putfque Monfîeur dei 
Mazures eft un poëte , il fout le faire déguerpir* 

Le Comte. 
Ou le jetter par les fenêtres ; voilà mon avis* 

Le Baron» 



i 
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Le Baron. 
Jeté remercie» J'en profiterai. Allons boire là-de (Tu s. 

Le Comte. 
Taupe* , 

£ Ilsfortent en fi tenant embrajpts o> en chancellant*"} 

■ ■ J ' • J 

SCENE XL 

LA 'COMTESSE, LA BARONNE, 
LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, 
M. DES MAZURES. 

M, Des Mazures, . j 

IL* vont s'achever de peindre, & je ne 'ferai pas eu 
sûreté, 

La Baronne. 
Ne craignez rien , les Dames vous prennent fous leur 
fauve-garde* D'ailleurs , je vous répons que dans une 
heure, ils auront plus envie de dormir, que defe bat-- 
tre. Profitons du repos qu'ils nous laiflcnt,:pour exa- 
miner .qui a tort de vous ou de moi , au fujet d*Angéll* 
que» 

M* Des Mazures.' 
Quoi, fna coufîne, vous y revenez 3 Vous ôfei encore 
me foutenir qu'elle a de l'efprit 3 Ou plutôt, vous n'a-* 
vouez pas de bonne roi qu'elle n'eft qu\ine bête ? 

La Baronne. 
Allez , vous devriez mourir de honte du mauvais goût^ . 
ou du mauvais cœur quêtons faites paroître. 
- .- M. Des Mazures. ; 

Ne nous emportons point , Madame la Baronne ; fi je 
voulois vous dire tout te que je A!, je me juftifierpis ai- 
fément à vos dépens ; mai* je veux vous épargner cettsj 
Tome IV. K 
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confufion , & je laiiTe à vos amis & aux miens , le foin de 
nous rendre juftice. 

La Baronne. 
Voîcî ma fille ; retirons-nous , mon coufin , & latfïbns 
aux juges le loifir d'examiner le procès , & de pro- 
noncer. 



SCENE XII. «ft 

LE PRÉSIDENT, [ il efi ajjisjmtrc elles deux*} 
LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE,. 
f\ ANGÉLIQUE. 

Angélique tlttre d'un air grave , en faifant de profonde? 
& gracieufes rêver mets au Préjident, d la Préjiienu fr 
à U Comteffe* 

OLE Président à ht Comeffe* . 
H , oh 1 Ce n'erl point là l'abord d'une imbécile* " 
La Comtesse au préjident, i 

NI d'une perfonne. aufll mauffade ^u'on nous Pa idé-. 
peinte. »- : • 

La Présidente. 
Au «ontratee , elle a tout-à-fait bon air ; écoutons ce? 
qu'elle va dire. 

AU G IlIQUE. 
On m'ordonne de «comparaître devant mes Juges , & 
ypb'é'u avec fotiimffioa* , ... ? i. * 

LE Pift BRIDENT. • . ^ ,. j 

Comment donc \ Mat* voilà; un, début.dont je fuis très-; 
content* v ■ n •, •- vi 

- Là PRESIDENTE* 

Et moiaufli, je vousaflutt. i 



La Comtesse. 
'3* en augure très-bien. 

Angélique. 
Vous ères ici , Monfieur & Mesdames , pour porter un 
jugement fur mon efprit. 

Le Président. 
Oui , nous nous y fommes engagés* 

Angélique. 
L'entreprife eft un peu hardie , Monfîeur le Préfîderit ; 
vous 4Jnt la profefïion eft de juger , ne fentez-vous pas 
qu'elle eft bien fcabreufe , & qu'elle expofe à d'étranges 
bévues? - 

Le Président à la eomtejfe* 

Voilà une queftion qui m'embarratfè , & me fijrprend» 

Angélique. 
Et vous , Mefdames , qui voulez auflï juger des autres, 
parlez en confcience , pourriez-vous bien juger de vous* 
mêmes ? 

La Présidente à Za comttff?* 

Quelle innocente ! Qu'en dites-vous, Madame! 

La Comtesse. 
Que jamais idtotte ne fit une pareille apoftropne» 

. Angélique. 
Vous voulez juger de moi ! Mais pour juger fainement * 
il faut une grande étendue de connoiflances ; encore eft* 
il bien douteux qu'il y en ait de certaines. 

Le Président à la comtejfc. 
Je combe de mon haut. 

La Comtesse» 
Et moi des naes» 

Ang ÉLIQU E. 

Avant donc que vous entrepreniez de prononcer fur mot» 
lu jet, je demande préalablement que vous examiniez 
avec moi nos connoUTances en général , les dégrés dç o 

Kij \ 
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ces connoiflances, leur étendue , leur réalité. Que nous 
convenions de ce que c'eft que la vérité , & h ia \ érité 
fe trouve effectivement. Après quoi nous traiterons des 
propositions universelles , des maximes , des propor- 
tions frivoles , Se de la foiblefTe ou de la folidité de noa 
lumières. 

Le Président. 

Je ne fai plus où j'en fuis. Eft-ce que je rêve \ 

La Présidente. 
Je fuis effrayée de fon efprit. 

Là Comtesse. 

C'eft un prodige* 

Angélique. 

Quelques perfonnes tiennent pour vérité , que l'homme 
naît avec certains principes innés , certaines notions pri- 
mitives , certains çaraâeres qui font comme gravés dans 
fon efprit , dès le premier inftant de fon exiftence. Pour 
moi , j'ai long-temps examiné ce fentiment , & j'entre- 
prens de le combattre , de le réfuter , de l'anéantir , û 
vous ave*. la patience de m'écouter. 

Le Président. 
Mademoifelle , difpcnfei-vous de cette difcu/Eon. Nous 
fommes convaincus de la foiblefTe de nos connoiflances , 
& déjà prefque perfuadés de l'étendue des vôtres. Tout 
fe réduit à un point fort fimple : favoir , il vous ave* de 
l'efprit , ou fi vous n'en avez pas. 

Angélique. 
Hé ! Comment le connoîtrei-vous * Définiiîêï-moi l'ef- 
prit , premièrement; & il je fuis contente de votre défi- 
nition , je verrai fi vous êtes capable de juger fi j'ai de 
l'efprit , ou fi je n'en al pas. Car il ne fuffit pas de dire 
des mots, il faut leur attacher des idées, & convenir de 
celtes qui leur font propres : mais c'eft ce que la plupart 
des hommes négligent De-U procède la témérité, 1% 
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rauflêté de leurs jugement Ils apprennent les mots , à la 
Vérité , mais ignorant les vraies idées avec lefquelles ces 
mots ont leur liaifon , ils forment des fons vuides de 
fens , & parlent comme des perroquets. Quoi ! Vous me 
regardez tous trois fans rien dire ? • • • Qu'avez- vous à 
me répondre ? 

Le Président. 

Qu'il faut que Monfieur des Mazures ait perdu refprît ,' 
puifqu'il ofe dire que vous êtes une bête» 

La Comtesse. 
Je le croyois un grand homme 5 mais me voilà bien dé- 
fabufée. * 

La Présidente. 
Pour moi, je fuis fi faille d'étonnement» que peu s'en 
faut que je ne m'évanouilTe encore. 

Le Président. 
Je vous fuivrai de près, ma chère époufe; car j'avoue 
que je fuis fi frappé , que je ne me poflfede plus. 

Angélique. 
Peu de chofe vous étonne, à ce que je voTs. . • • Mais û 
je vous difois . • • 

La Présidente. 

Ma belle Demoifelle , paflbns fur ces matières fubllmes, 
& dites-nous tout amplement . • . 

Angélique. 
Que voulez-vous que je vous dife ? Me laiflèrai-je juger 
par des gens qui n'ont point de logique ? qui ne peuvent 
faire la diftinâion des idées réelles & chimériques , des 
idées complétées & incomplette's, des vraies & des fauflès 
idées, de la liaifon des idées ? 

Le Président. 
Ayez la bonté de considérer • . . 

Angélique. 
pul , je le veux bien , considérons d'abord ce que c'eft 

Kiij 
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queTefprit : cela pourra nous conduire à des raifonne*- 
mens juftes fur la mémoire , fur le jugement & fur Ut 
xazfon. Enfuite nous nous convaincrons par des applica- 
tions judicieufes, & par des exemples célèbres, que les 
uns ont beaucoup de mémoire , & n'ont point de juge- 
ment ; que les autres ont du jugement* & n'ont point de 
mémoire ; & qu'une troifiéme efpéce très-commune de 
nos jours , brille infiniment par l'efprit , fans avoir une 
•nce de raifon , ni de jugement. Je connois des auteurs 
très-fameux qui font de cette efpéce , & qui le prouvent 
tous les jours par leurs ouvrages , & encore mieux par 
leurs avions* 

Le Président* 

jtf ne s'agit pas... 

Angélique* 

Je vous réeufe pour mes juges , à moins que vous n'en- 
triez dans tous ces détails. 

Le Président. 
Ils ne font^oint néceffaires pour le fait dont il eft 
^ueftion ; & je prononce, fans aller aux voix, que^ 
tous avez infiniment d'efprit , & que vous êtes très-fa*- 
Tante. 

La Présidente^ 

Je prononce de même. 

La Comtesse. 
Et moi , je le foutiendrai contre toute la terre. 

Angélique. 

Vous m'accordez l'efprit, vous m'accordez la feience !* 
C'eft me faire bien de l'honneur. Mais je ferois bien plus 
flattée , fi vous m'accordiez le jugement & la raifon* 
Heureufes & rares qualités ! 

La Présidente. 
Vous les avez auflt : nous n'en doutons pas*. 
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Angélique* 
Dîtes que je le» avois , mais que je les aï perdues. 

La Comtesse. 
Cela ne nous paroît point. 

Angélique,. 
Vous ne vous en appercevrez peut-être que trop tôt* $1 
tous me voyiez dans mes noires vapeurs. . • • 

[ Elle fe met grever.] 
'La Comtesse, v r 
Oh , oh ! La voilà tombée dans une profonde rêverie ! 
•Pourroit-on favoir r MademoifeUe , à quoi vous penfez 
û férieufement } 

Angélique 
feignant de fortir de fa rêverie* 
Ne pourrons- je point , tandis que je fuis feule , me fixer 
a l'un de ces deux dïfférens fyftêmes de la phyfique mo- 
derne ? 

La Présidente» 
Tandis qu'elle eft feulé*? 

La. Comte s s e. 
Il y a du dérangement dans cet efprit-là» 

Angélique, 
J'atme les tourbillons , mais j'ai peine à réfifter à l'atv 
txaftion» Defcartes me ravit » & Neuton m'entraîne. 

La Comtesse. 
MademoifeUe, laiflèz ces matières abftrai tes, & fonges 
que nous fommes avec vous* 

Angélique feignant de la furprife. 
Ah ! Ceft vous , Madame la Coratefle : vous venez à 
propos pour me déterminer , & je Cuivrai votre avis. Le 
xyftême des tourbillons vous paroît-il préférable à celui 
de l'attraâion ? 

La Comtesse. 
Oh ! Je fuis furieufement pour l'attraction. J'atme tout' 
ce qui attire, . 

KJUj 
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Angélique. 
Je m'en étois doutée. Et Madame la Préfîdente \ 

La Présidente. 
Pour moi , je me jette à corps perdu dans les tourbil- 
lons. [ au Préjiient.] Je ne fai ce que je dis» mais il faut 
lui répondre* 

La Comtesse. 
Vous faiteglûen. Je me trompe fort fi cette aimable fille 
n'extravagWpas de temps en temps* 

La Présidente. 
7e crois qu'à force d'étudier , elle s'eft brouille la cer- 
velle. 

ANGÉLIQUE après avoir rêvé. 
Non, je ne reviens point de ma furprife & de mon indi- 
gnation. 

Le Président 4 la comtejfe. 
Voici quelque autre idée qui lui parte parla tête. 

Angélique. 
la bile me domine ; j'entre en fureur. 
La Présidente. 
Àh , bon Dieu ! Prenons garde a nous* 

Angélique. 
Oui , je deviens furieufe, lorfque je penft qu'un origi- 
nal comme des Matures , ofe ie flatter d'effacer de mon 
cœur, le digne objet de mon eftime & de mon amour. 
Écouter tous le ferment que je fais. Je jute par le Stix , 
que s'il ne fe défifte pas de fa prétention , U ne mourra 
jamais que de ma main. 

La Comtesse. 
Sa cervelle s'échauffe. Je croi qu'il eft temps de nous 
retirer. 

Angélique. 
Me traiter d'idiote , d'imbécile , d'ignorante*. Ah, ah , 
«h , cela me fait rire. 

[ Elle rît à gorge ié£loyée.\ 
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Le Président à la préjidente» 
Voici une autre transition» 

La C£0f*ESSE. 
Je vois bien qu'elle a des accès de folie* 

Angélique* / 

Il dit que je fuis gauche. Prenez, garde à ces révérences*' 
[ElÎLfait des révérences de^rès-bonne grâce*] Que Je 
marche mal* Voyez de quel air j'entre dans une cham- 
bre; avec quelle grâce je m'y prens. [Elle chante 6* 
danfe feule»'} Allons, Monsieur le Président , f *m petit 
menuet avec mot* 

Le Président. 

Excufez-moi , Mademoifelle , je ne danfe jamais* 

Angélique. 
Vous ne dan fez jamais! Oh , parbleu , nous danferon* 
enferable, 

La Présidente au préjïderit* 

Danfez bien ou mal ; il ne faut pas l'irriter* 

Angélique chante , 
Gr de temps en temps s'interrompt pour parler 
au préjiient. 
Allons , gai , Monfieur le Président. Tenez-vous droit , 
Monfieur le Président* Tournez donc» En cadence.» 
Monsieur le Président, en cadence. Ah 7 que la Juftïcç 
amauvaifegracej 
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SCENE X I IL 

IE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, 
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE,. 
LA BARONNE*, M. DES MAZURES. 

La Baronne. 

QUe vois-je ? Monsieur le Président qui danfe avec 
ma fille; 
Le Président. 
An moins, c'eft elle qui Ta voulu» 

La Baronne. 
Êtes- vous folle , ma fille , de faire danfér un grave Ma*» 
giftrat ? 

M. Des Mazures» 

11 ne nous manque plus ici qu'un Médecin \ la fête ferait 
compleua» 

La Baronne» 
Angélique ! Que veut dire ceci ? 

La Présidente. 
Ne la- tourmentez pas, Madame. 

La Baronne. 
Comment , que je ne la tourmente pas ? 

La Comtesse. 
Non vraiment* Ne voyex-vous pas qu'elle eft dans fe$> 
vapeurs- \ 

La Baronne*. 

Dans fe» vapeurs ! Je ne lui connois point cette mais» 
dîe-là. 

LE PrÉsdent à la baronne* 

ILn'eit plus poflible de la cacher 5 cela eft trop roit*. 
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La Baronne. 
Vous vous moquez de mot ? 

M. Des Mazures* 
Mademoifelle a des vapeurs ! Voilà une nouvelle per- 
fection dont je ne m'étois pas apperçû* 

La Baronne. 
Finitions ce badinage , je vous prie , & venons au fait*. 
Avez-vous entretenu ma fille , & la trouvez-vous une 
idiotte ? 

Le Président* 
Une idiotte ? Demandez à Madame la Comtefle*. 

La Comtesse. 
Interrogez Madame la Présidente* 

La Présidente. 
C'eft à mon cher époux à parler le premier* 
^ . La Baronne. 

Vos cérémonies me tuent. Faut-il tant de façons pour 
dire un oui ou un non £ 

M. Des Mazures. 
Ne voyez-vous pas, Madame, qu'on n'ofe vous faire 
rougir , en vous avouant la vérité. ' 

Le Président* 
Si nous difons la vérité , Monfieur des Mazures , ce fer» 
vous qui rougirez, apurement. 

M. Des Mazurbs. 
Moi , je rougirai r 

Le Président* 
Oui , vous devriez faire amende-honorable à Mademoi- 
felle Angélique , car je prononce qu'elle a tout l'efprit 
qu'on peut avoir. 

La Présidente*. 
C'eft un prodige de fcience* 

La Comtesse* 
Sa fcience & fon efprit font ornés de toutes les grâce» 
qu'on admire dans les perfonnes les plus charmante**. 



iii4 LA FA U S S E 

Paris & la Cour ne peuvent rien offrir de plus feat* ♦ 
fait. 

La Baronne. 
Hé bien , Monsieur àts Mazures ? i 

M, Des Mazures, 
Bon , bon ! Ne voyez - vous pas qu'on fe moque de « 

vous ? 

Le Président, 
Nous moquer de Madame ? Nous avons trop de refped 
pour elle* 

M. Des Mazures, 
Vpus la flattez, donc ? 

La Comtesse. 
Nous difons la pure vérité ; & il eft étonnant, Mon/leur 
des Mazures , qu'avec tout refprit que vous ave* , vous * 

ayex pris le change à ce point-là. Mademolfelle eûntae 
fille accomplie. 

M. D E S M A Z U R E S. . 

Oh ! Vous me feriez devenir fou. Je fai bierree que j'aî 
-vu , je fai bien ce que j'ai entendu ; je ne revois point, , 

& je ne rêve point encore. . «4 

La Baronne. 1 

Voilà une opiniâtreté que je ne puis plus foutenir» Aile*, 
Monfieur , vous ne méritez pas l'eftime que j'avois poui 
vous , & je commence me repentir. • . . ' 

M. Des Mazures. - 

Oui , oui , fachez-vous , fachez-vous. Je ,-ne fuis point « 
dupe , je vous en avertis ; vous avez beau vous entendre 
tous tant que vous êtes, on ne m'en donne point à garder* t 

La Baronne. % 

Oh ! C'eft pouffer ma patience à bout. 

M. D E s M A z u r E s. 
J'en fuis fiché. • . • Mats la petite Babct. • •» 

La Baronne* 
Quoi , la petite Babct r < 
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M. Des Mazures. 
Ah * ah, ceci vous étonne ! La petite Babet n'eft pas une 
idiotte , elle» Je vous la donne pour la plus fine pefte 
qu'il y ait au monde* 

La Baronne. 
Qu'a de commun Babet avec Angélique ? 
M. Des Mazures. 
Vous feignez de ne me pas entendre. Mais il ne falloir 
pas parler devant Babet. U n'y a plus d'enfans , je vous 
en avertis. 

La Baronne. 
Je veux mourir , fi je fai ce qu'il me veut dire ; mai* 
puifque vous ne voulez croire ni Moniteur le Pré/? dent, 
ni ces Dames , hi moi , nous avons ici le moyen de vous 
confondre. Approchez , Angélique ; il n'eft plus ques- 
tion de garder le filence ; voyons fi vous êtes une bête» 

Angélique. 
Hélas ! Je ne fat plus ce que je fuis. 

La Baronne. 
Comment donc : Parlez , parlez ; faut-il tant prefler une 
fille de parler ? 

Angélique. 
Que vous dirai- je \ Tout ce que je puis vous dire, c'eft 
gue je fuis au défefpoir. 

La Baronne» 
Au défefpoir • Et pourquoi ? 

Angélique. 
Je fuis dans une triftefle s dans une mélancolie qui m'ar* 
rache des larmes» 

[Elle pleure.] 

La Baronne. 
Eb , mon Dieu > qu'a-t-elle donc ? 

Le Président. 
EMe rentre dans fes vapeurs. 

La Baronne» 
Vous vous moquez de moi , avec voi vapeurs* 
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Angélique. 
Oui , quand je vois ce Moniteur des Masures , je le 
trouve fi plaifant , fi original , fi comique, que je*c puis 
m'empêcher de rire* Ah , ah , ah, 

[ Elle rît démêfurimtnu'] 

La Baronne. 

Oh ciel î Eft-ce que l'amour lui auroit tourné l'efprit \ 

Angélique 

■prenant Msnfiew des Masures par la main* 

Ne vous défefperez pas , mon cher Léandre* 

M. Des Mazures. 
Moi léandre 4 

Angélique». 
Ne vous défefperez pas , vous dis-je. Il levé les yeux an 
ciel ! La rage eft peinte fur fon vifage i Que va-t-il faire ï 
Il tire fon épée ! Il veut fe percer le cœur ! Ah , cruel î 
Ah , barbare ! Perce donc le mien avant que de te priver 
du jour. Oui , je veux expirer 

[ Monfieur des Masures fuît cFun autre côté, 6» elle court 
après /uï.] 

fous tes coups* Mais l'ingrat me fuit , il m'échappe pouf 
exécuter fon defièin tragique. Non , non, je ne t'en don- 
nerai pas le loifir, je te fuivrai par tout* J'arrêterai ton' 
bras , ou ton bras nous afïàflinera l'un & l'autre* Veux- 
tu que je vive après toi , pour me livrer à des Mazures ï 
Non , donne-moi cette épée 

[ Elle arrache Vèpèe de Monfieur des Macères."} 

dont tu veux te fervir , pour me priver de ce que j'aime* 
J'en veux faire un meilleur ufage , & je vais percer Iç 
coeur de ton rival* 

[ Elle court après le Préfident qui fuit devant elle*] 

Le Président. 

Arrêtez , Mâdemojfelle , vous me prenez pour un autre} 
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je ne fuis point le rival de Léandre ; je fuit un grave Ma- 
giftrat , un Préfident de l'Eiecaon. 

[ Angélique le biffe 9 &vafe jetter dans le fauteuil 9 
toute hors d'haleine.] 

La Présidente, 
Ah ! Mon <her époux , étes-vous mort } 
Le Président. 
Je croi que non , ma chère époufe ; mais je n'en vans 
guéres mieux» 

M. Des M azurés» 
Parbleu , j'allois faire un beau mariage ! Êpoufer une 
bête enragée* Je vous baife les mains, Madame la Ba- 
ronne* 

La Baronne. 

Hélas! Mon coufin, attendes un moment, que nous 
voyions ce que ceci deviendra* 

M. Des M azur es. 
3& fuis votre valet. Si elle m'alloit reconnoître* 

La Baronne. 
Hé bien , tâches de lui ôter votre épée* 
M. Des Mazures. 
Dieu m'en préferve. Je lui en fais prélent du meilleur de 
mon cosihv * 

La Baronne* 
Ma fille, ma chese Angélique, rappeliez vos fens, re- 
connoiflex-moi. 

Angélique ;>rte Pépée, 
que Monjieur des Masures prend au plus vite » & elle feim 

de revenir à elle-même» 

Ah , mon cher père , mon cher père î 

La Baronne* 

Hélas ! Elle me prend pour Moniteur le Baron* 

Angélique 

fe jettant aux genoux de fa mère» 

En quel état me réduifei-vous . Aye* pitié de ma fbfe 
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blefle. Je ne vous l'ai point cachée. Mes larmes & me* 
foupirs vous en avoienc inftruit , avant que ma bouche 
vous l'eût confirmée ; mais vous m'avez abandonnée à 
l'autorité d'une mère inflexible , qui veut que fa volonté 
régie les mouvemens de mon cœur , & qui m'arrache au 
plus aimable de tous les hommes , pour me facrifier à 
l'objet de mon averfion. [ Ellefe levé.] Je ne puis vous 
toucher , vous voulez tous deux ma mort ; il faut vous 
fatisfaire. Allons , marche à moi* A la guerre , mor- 
bleu , à la guerre. Pa ta pa ta pon , brrbrr pon. Aux 
armes , aux armes. [ Elle chante* ] Aux armes , cama- 
rades* 

La Baronne Vàrrêtanu 
'Ah , quel égarement ! Ma chère fille , ouvre les yeux ; 
reconnois ta mère. L'état ou je te- vois, ranime toute la 
teodreflè que i'ai eue pour toi. Malheureufe que je fuis! 
Ceft moi qui ai caufé fon extravagance. 
M. Des Mazures. 
Dîtes-moi , Madame , ces accès-là lui prennent-ils fou- 
lent \ 

Le Président. 
Nous nous étions apperçus de fa maladie. 

La Baronne. 
Pour moi , ]e vous jure que voilà la première fois que 
je l'ai vue en cet état. Apparemment que c'eft l'averfion 
dont elle s'eûprife pour mon coufin> qui lui a tourné U 
cervelle. 
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SCENE X t'V% 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE; 
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LA BARONNE, M. DES MAZURES, 
L'OLIVE, 



N. 



L'Olive, 
_ E pourrez-vous point me dire , par aventure, où 
je pourrai trouver l'original que ie cherche î 

M* Des Mazures. 
Et qui cft cet original , mon ami i 

ï L'OlIVEi 

[ Pargué, c'eft vous-même» 
} M. Des Mazures. 

É Infolent , fans te rcfpeô que j'ai pour la compagnie , Je 
ï t'apprendroit à parler ; je t'en dois auffi bien qu'à ton 

camarade* 

ï ■ ronvE. 

Eh , morgue" ne vous fâchez pas , ie vous apporte un 
petit billet doux qui vous divartira peut-être. 
M. DFS M A ZURES. 

Un billet doux $ Se de qui eft-il ? 

L'Olive. 
D'un biau Momleur tout galonné que je ne connou 
point, & qui eft entré par la petite porte du jardin. U 
s'en eft venu tout fin droit à moi. Bon jour , mon amf, 
ce m'a-t-il dit ; connois-tu bien Monfieur des Mazures ? 
Eh pargué oui, ce l'y ai-je fait, je ne le connois que 
trop. Eft-il encore au Cbaftmu, ce m > à-t-il'dit ? Oui,, ce 
l'y ai-je fait , dont Mademoifelle Angélique eft biànfâ- 
Jô/nc IV. L 
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chée. Oh-,'. J'en fuisbian aife , moi, ce m'a-t-il fait, êc- 

je l'en délivrerai. Tian , porte-l'y ce billet de ma part, 

& vêla de quoi boire. Par la ventrebille , je n'ai été ni , 

fou ni étourdi, j'ai pris bravement deux louis d'or qu'il [ 

a boutés dans hja main, & via fofrhUîet que je. boute i 

dans la vôtres- ' 

La Baronne. 
Jefoupc/onne d'où il vient. Lifex haut, je vous prie* 

M. Des M a z u r e s lit en tremblant. * A 

Avant que vous époujie^ Angélique , je Jùis curieux de 
fivoirji vous la méritei mieux que mou Je vous attens 
dans le petit bois pour décider cette affaire, Vene\ rriy 
trouver au plus vite , finon j'irai vous chercher j jufliexr 
vous aufonides enfers. L^andre*. 

La Comtesse* 
Voilà une affaire férieufe , & je me perfuade. que vout; 
vous en. tirerez, galamment» 

M. Des Mazures, 
Très-galamment, je vous jure. Mon ami, va-t-en dire^ 
à celui qui t'a chargé de ce billet , que nous ne nous 
battrons point pour favoir a qui Angélique demeurera, & 
que je la lui cède de tout mon coeur. [ L'Olive fort, ] 
Moi , m'aller battre pour une folle ! Je n'ai poiat.de. - 
gorge à couper pour elle. 

La Baronne. 
Si bien donc , Monfieur^ que vous rompe* U* engage- - 
mens que nous avions enfemble t 

MkDejMazures. 
Très-folemnellement. Ce Moteur & ces Dames feront: 
témoins que. je vous tens^YOjre parole* Rendez-moi la* 
mienne,. 

£ A B A R O N N E.. 

Volontiers jje vous jure ,.# je voudrois ne l'avoir jamaî*. 



Angélique 
Jr levant brufquement , ce qui effraye vjW, des Aîaçtfes . 

(2 le Préjident. 
Parlez- vous férieufcment , Madame ) 

La Baron n je/ 
Âh, elle me reconnok ! Oui , ma-chexe fille, du plus 
profond de mon «sur. 

Angéli q u e. 
Me promette!.- vous auffi devant la compagnie * de no 
plus vous oppofer à mon mariage avec Léandre 2 

La BARop.E, 
Que le ciel me puniflè , fi j'y apporte le moindre obf- 
tacle- 

ANGttIQTJÏ, 
J'embrafle vos genoux pour vous remercier de cette 
grâce , de pour vous demander mille pardons des alar- 
mes que jt vous ai caufées. Grâce au ciel, je ne fuis n| 
bète , ni folle. •' '. 

Le Président. 
Oh , oh , voici bien un autre incident? 

A N G i l I Q U F, 
Mais j'ai aflfeâé de le paroi tre pour dégoûter de moî 
Monfieur des Mazures. Pardonnez à l'amour l'artifice 
qu'il m'a fuggeré , & dont jt me fuis fervie avec tant de> 
foccès* 

M« Des Mazure s. 
Ce n'eft plus- une bête qui parle» 

La Présidente* 
Ni une folle non plus, fur ma parole* 

M. Des Mazures» 
Je croi, Dieu, me le pardonne , qu'elle aoVl'éfprit par- 
accès. 

La Baronne; 
Quoi, ma fille, eft-il bien poffible que vous ayez pis., 
voua contrefaire à ce point* . 
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Angélique* 
Je n'en rougis que par rapport à vous. Quelque légiti- 
me que foit mon objet, je fuis coupable puifque je vous 
ai trompée. Ce n'a pas été fans répugnance , mais il 
ialloit m'y réfoudre , ou perdre Léandre. Ma paffion 
pour lui , Ôc mon averfion pour Monfieur, l'ont emporté 
fur le refpeâ que je vous dois. BUmez-moi , puniflê*. 
moi x je foutfrirai tout fans me plaindre. Trop heureufe ; 
fi ma foumiffion vous touche , & vous engage à combler 
mes Yceux. 

La Baronne. 

Et moi, trop heureufe de n'avoir eu qu'une fâuflè alar- 
me fur votre fuiet , je vous confirme la parole que Je 
vous ai donnée de ne me plus oppofer à. vos inclina- 
tionss. Vous voyez à préfent, Monfieur, û ma fille elt 
,ttoe forte. 

« M. Des M azuré s. 

J'enrage de l'avoir cru. C'eft moi qui fuis le fot préfea* 
tement. 

La Baronne. 

t)ù eft ce Léandre dont il s'agit ? 

Angélique. 

Je crois qu'il eft allé fe jettter aux genoux de mott 
père* 
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SCENE XV. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE; 
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LA BARONNE, M. DES MAZURES, 
LE BARON 6- LE COMTEjvre*. 

Le Comte. 

JE fuis très-content de ce garçon- là , & je veux qirtt 
(bit ton gendre* 

Le Baron. 
Cul , corbleu , il le fera , puifque je lui ai donné ma 
parole* 

Le Comte. 
C'eft le fils d'un de mes meilleurs amis , & Je te le re- 
commande* 

Le Bakon. 
4Peft une affaire faite. Moniîeur des Matures , votre 
fèrvtteur. Je fuis bien aife de vous voir» Quand vous ca 
retournez- vous î 

M. De s Mazurbs» 
Tout au plutôt , je vous jure. 

Le Comte. 
Et vous ferez bien ; car nous venons de voir un Jeurm 
gentilhomme à qui votre préfence a l'honneur de dé- 
plaire autant qu'à moi. Je vous confeiile de lui céder la 
place de bonne grâce , iinon il vous prépare un im- 
promptu qui ne vous plaira pas , je vous en avertis. 

M. Des Ma zures. 
Je. vous promets que nous n'aurons point de différend* ' 

Le Baron, 
Ma fille, «coûtez, biçn ce que je vais vous dire* Je voua 
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défens d'époufer M. des Maxures , & point de réplique» 
cil vous plaît* 

Angélique. 
Je ne répondrai que pour von? affiner que j'obferveial 
votre défenfe* 

Le Baron. 
Bien répondu* Je vous ai choifî un autre mari, que Je> 
vous commande d'époufer dès ce foir. 
A n g t lique. 
Hélas ! Tout ce qu'il vous plaira, mon cher père. 

La Bar o n n e. 
Oferoît-on vous demander qui eft cet autre mari , dom> 
vous avex fait choix pour elle ? 

Le Baron* 
C'eft un garçon fort noble , fort riche , bien bâti , de 
bonne mine., de beaucoup d'efprit* • ... qui s'appelle - 
$jicola*v. 

*V La Baro nnb. 

Nicolas ! Mon garçon jardinier? Voilà un beau projet 1' 

Le Comte* 
C'eft pourtant lui-même» Oui, Madame, Nicolas, aq||. 
' trement dit, Léandre* 

La Baronne* 
Nicolas , autrement dit Léandre ! Ils font encore il yvres£ 
«ju'ils ne favem^e qu'ils difenu. 

Le Bar on» 
Mon Dfcir, nous- nous entendons fort bien , Madame fc|,> 
Baronne* Léandre & Nicolas , c'eft comme qui diroit . « », 
blanc bonnet ,& bonnet blanc. 

La Baronne* 
Je ne compren* rien à tout ce gafîmathias» 

Le Comte. 
Tenez , voici un,, jeune, homme qui va vous Péxptt* 
guer*. 
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SCENE DERNIERE. 

IÉ PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE,. 
LE COMTE, LA COMTESSE» 
ANGÉLIQUE, LE BARON, 
LA BARONNE, M. DES MAZURES,, 
LÉANDREe» habit Cavalier , L'OLIVE 
enhahitdeVaUt-de-Chambre, BABET*. 

AL b Baron. 
Pprochez, mon gendre , approche*» . 
La Baronne* 
Que vois -je ) En effet , fi je ne me trompe, c'eft Nîcofafe 
en habit cavalier. 

L'Olive» 
Et voilà Maître Pierre en habit de va&t-dé-chambre^. 
fcrt à votre fervice. 

La Baronne à part. 

Je crève de honte & de dépit , mats je n'oferoU le té*, 
(soigner* 

L X A N D R E., 

Vous voyet , Madame , que l'amour caufe ici bieit>de* 
métamorphofes. JLa transformé Angélique en idiotte ; 
il a fait de moi un garçon jardinier , & il nous rend no», 
forme* naturelles. 

La Baronne» 
Comme ils m'ont trompée ! 

Le Baron. 
Je k leur pardonne , pour l'invention» 

La Baronne. 
Je ne m'étonne plus , Monfïeur. Nicolas , û VW étiex fi 
gréveau contre mon ooufia». 
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L Ê A N D R E, 

Daignez excufer mon déguifement , Madame, & cotr* 
filmer la ceflion que me fait Monfieur des Mazures. 

La Baronne. 
Je rai confirmée avec ferment ; ainfî je ne puis plus m'en 
dédire , quand même je le voudrois. Soyez mon gendre, 
puifqu'iï faut que j'en pafle par-là» 

Le Baron 

Hé bien , ma fille , vous voyez que je fuis le maître , Se 
je vous ordonne d'accepter Léandre pour votre mari j| 
fous peine de ma malédiâion. 

Angélique. 

Je vous protefte , mon père , que je fuis trop ferupa- 
leufe pour m'expofer à ce malheur* J'obéirai quand il 
vous plaira. 

Le Comte. 

«Allons , mes enfâns , de par Monsieur le Baron de 
Vieuxbois , il vous eft enjoint de vous donner la main* 

La Comtesse* 
Ils ont employé tant d'adreflè & d'efprit pour être heir-$ 
leux , qu'en vérité ils méritent de l'être. 
La Présidente» 
Je (vis de votre avis- 

Le Président. j 

Et Je leur fais mon très-fincere compliment* \ 

Bâ.be t. 
Mon fleur des Mazures , je vous prie de vous fem ve- 
nir que vous m'avez promis de m'époufér dans deux ; 
ans. .* 

M. Des Mazures. 

fth ! Petite mafque 7 vous m'en avez auifi donné » 
gardée \; 

$ A B £ T. ' a 



A G NE' S. 137 

B A B E T, 

Troirvex-voiis que j'aye aflTex d'efprit pour être votre 
femme ? 

M. Des Mazures 

Morbleu , vous n'en avez que trop* 

Je fors de mon erreur extrême ; 
Ce qui rri arrive \ici me tient lieu defermon; 
Etjefoutiens en changeant de fyftcme^ 
Que femme bel efprit 3 efi pire qu'un démo** 
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PRÉFACE. 

GE T T e Comédie vient d'être re- 
çue fi favorablement du Public , 
que je me croirois indigne des applau- 
cufleniens dont il m'a honoré , fi je ne 
m'etfbrçois pas de lui en témoigner ma: 
reconnoiflance. J'ofe lui protefter qu- 
elle eft auflî vive que jufte. Je ne troir- 
ve point de termes qui puifferit l'expri- 
mer; mais pour la taire éclater d'une 
manière fenfible , je promets à ce même 
Public à qui je fuis fc redevable , qu'en 
cherchant à lui procurer de nouveaux 
amufemens , je n'épargnerai ni foins, nî 
travaux , pour mériter la continuation 
de fes fuflfrages. Quoique les cara&éresr 
femblent épuifés , il m'en refte encore 
plufieurs à traiter. Ce n'eft pas que je 
ne fois très-convaincu des difficultés & 
des périls de l'entreprife , parce que les 
cara&éres les plus faciles & les plus 
faillans ont déjà paru fur la fcéne. Mais 
comme les fuccès redoublent mon zélé, 

M iij 
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peut-être augmenteront-ife rass^forces.. 
Ce qui doit au moins m'en faire bien 
augurer f c'eft qlie mon objet eft géné- 
ralement approuvé. On fait que j'ai tou- 
jours devant lés yeux ce grand prîndpe 
diâé par Horace: 

Omne tulit punâtum qui mî/cvït mile dulci. 

JEt que je crois que l'Art Dramatique 
n?eft eftimable , Qu'autant qu'il a pour 
but d'inftruire etfdivertiffanc J'ai tou- 
jours eu pour maxime inconteftable * 
que , quelque amufantfe que puifle -être 
une Comédie, c'eft un ouvrage impar- 
fait , & mâme dangereux., fi l'Auteur ne 
s'y propofe pas- de corriger les- mœurs , 
4e tomber fur le ridicule» de décrier le. 
vice , & de mettre la vertu dans- un fi . 
beau jour , qu'elle s'attire l'eftime & la 
vénération publique. Tous mes Speéta- 
teurs ont fait connoître unanimement y 
& , fi je l'ofe dire , d*une manière bien 
ftatteufe pour moi , . qu'ils, fe livroient 
avec plaifir à un objet fitraifonnable. Je 
ne craindrai pas même d'ajouter ici*, 
<ju'en m'honorant de leurs applaudiflcfe 
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œens , Us fe font fait honneur à eux-' 
mêmes. Car enfin , qu'y a-t-il de plus 
glorieux pour notre Nation , fi fameufe 
d'ailleurs par tant de qualités , que de 
laire aujourd'hui connoître à tout l'Uni- 
vers , que les Comédies , à qui l'ancien 
5 réjugé ne donne pour objet que celuï 
e plaire &c de divertir , ne peuvent la 
divertir & lui phire long-temps , que 
Jorfqu'elle trouve dans cet agréable 
Ipeéfcacle , non-feulement ce qui peut 
le rendre* innocent 8c permis , mais 
même ce qui peut contribuer à l'inftruire 
& à la corriger ? Il eft donc de mon de- 
voir , en payant au Public le jufte tribut 
qu'il attend de ma reconnoiffance * de le 
. féliciter fur Te goût qu'il fait toujours 
éclater pour les Ouvrages qui ne ten- 
dent qu'à épurer la Scène , qu'à la pur-; 
fer de ces frivoles faillies , de ces dé-i 
auches d*efprit , de ces. faux brillans ; 
de ces fales équivoques, de ces fades 
jeux de mots , de ces moeurs baffes & vi- 
cieufes , dont elle a été fouvent infec- 
tée ; & qu'à la rendre digne de Peftime 
<8t de la préfence des honnêtes gens» Il 

M iiij 
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cil aifé de voir dans tous mes Ouvrages ; 
remplis au furplus d'une infinité de dé- 
fauts , que c'eft uniquement à ces fortes 
de Spectateurs r que je me fuis toujours 
efforcé de plaire. Il ne manque à un ob- 
jet fi légitime , que les talens néceflfaires 
pour y parvenir. Toute la gloire dont je. 
jmiffe me flatter, c'eft d'avoir pris un 
ton qui a paru nouveau * quoiqu'après 
Timcomparable Molière , il lemblât qu'il 
i^y eût point d'autre fecret de plaire , 
que celui de marcher fur fes traces. Mais 

3 uelle témérité de vouloir fuivre un mo- 
éle, que les Auteurs les plus fages & 
les plus judicieux ont toujours regardé 
comme inimitable ! Il ne nous a laiffé 
que le défefpoir de l'égaler : trop heu- 
reux, fi, par quelque route nouvelle, 
nous pouvons nous rendre fupportables 
après lui ! C'eft à quoi je me fuis borné 
dans mes Ouvrages Dramatiques ; & 
ç'eft fans douté à cette précaution eiïep- 
tielle , que je dois l'accueil favorable 
qu'ils ont reçu. 

Je n'en fuis pas moins redevable à l'art 
des Aéieurs , qui en ont employé tous. 
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les refforts & toutes les fineffes , princi- 
paiement dans cette dernière Comédie, 
pour fignaler leur zélé & leur amitié 
pour moi. Je leur dois à tous , fans nulle 
exception, cette jufticej & je la leur, 
rens avec d'autant plus de plaifir , qpe 
le Public l'autorife par fes applaudifler 
mens* M* Quinault l'aîné dans le rôle de 
Lycandre , a fait voir qu'il fait fe trans- 
former en toutes fortes de caraétéres; 
que, quelques différens qu'ils puiffent 
être les uns des autres , ils lui fourniffent . 
également une occafion brillante, de. 
faire admirer fes talens & fon efprit , &. 
qu'il peut fe donner le ton , la gravité, 
les entrailles de père , avec autant de 
jufteffe , de précifion & de vérité , qu'il. 
s.'approprie les faillies , la vivacité , & 
les grâces d'un jeune homme > quand il 
eft queftion de les repréfenter. Quelle 
eftime , quelle vénération , quel amour 
n'a- tnl point infpirés, pour le malheu- 
reux père du Comte de Tufiere & d& 
Lifette? 

îe dois le* mêmes louanges à fon 
frç.re. M.. Dufrefne , v qui- a trouvé, l'art. 
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tPannoncer le cara&ére du Glorieux^ 
même avant que de prononcer une pa- ' 
rôle , & par la feule manière de fe pré- ! 
fenter fur la Scène. Quelle nobleffe j 
dans fon port ! Quelle grandeur dans \ 

fon air ! Quelle fierté dans fà démarche I 
Quel art , quelles grâces r quelle vérité * 
dans tout le débit du rôle , & quelle fi- 
ncflfe , quelle variété dans tous les jeux 
de Théâtre ! 

Jamais perfonnage ne fut plus diffi- 
cile à repréfenter que celui de Lifette 9 
fille de condition , & femme de cham- 
bre en même temps. Etre trop comique ,' - 
c'étoit démentir fa naiffance. Etre trop 
férieufe , c'étoit s*expofer à refroidir 
Fanion , & à rendre le perfonnage en- 
nuyeux. Il s'agifToit de trouver un jufte 
milieu , entre les faillies & les vivacités « 

d'une Suivante , & la noble retenue 
d'une fille de qualité. C'eft ce qu'oa 
vient de voir exécuter avec tant de fuc- 
ces , par l'excellente Aétrice * chargée 
du rôle de Lifette. 

Me fera-t-il permis de faire fouvenir 

* Mademoifelle Qvirwult. 



PRIT FA CE* 
le Public de l'air de confiance , de joie » 
de naïveté , & des plaifantes brufqueries 
de Lifimon , ou plutôt de TAéteur ** 
judicieux & naturel qui a paru fous le 
nom de ce Bourgeois ennobli f L'ex- 
trême plaifir qu*H a fait aux Spe&ateurs ; 
ne me laiffe aflurément aucun lieu de 
douter qu'il n'ait beaucoup contribué au 
fuccès de mon Ouvrage. 

Je me ferois encore un devoir bien 
agréable , de faire ici l'éloge de mes au- 
tres A&eurs , fi la crainte crennuyer par- 
un trop long détail, ne mettoit, malgré 
moi , des bornes à ma reconnoiiTance*. 

** M* Duchemiiw 



ACTEURS. 

LISIMON , riche bourgeois ennobli. 

ISABELLE, fille de Lifim*. 

V A L E R E , fils de Lifimon. i 

LE COMTE DE T U F I E R E , amant d'ifabellei 

PHUÏNTE, autre amant d'ifabelle. 

LYCANDRE, vieillard inconnu. \ 

LISETTE, femme-de-chambre d'ifabelle. i 

PA8QUIN, valet-ôVchambre du comte 

LA FLEUR, laquais du comte.. 

M. JOSSEj notaire. 

Un Laquais de Lycandre. 

Plusieurs autres Laquais du comtei. 



La feint $. à Paris, dans un hôtel garnL 
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GLORIEUX. 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

PASQUIN. 

I1SETTE ne vient point : je croi que la 
friponne 
A voulu fe moquer un peu de ma per- 

fonne 
En me donnant tantôt un rendez- vou» ici. 
Pour le coup , je m'en vais. Ab ! Ma foi , la voici. 
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SCENE IL 

LISETTE, P A S Q U I N* 

L-I S E T T E. 

M On cher Monsieur Pafquin , je fuis votre fer* 
vante. 

Pas qu in* 
Très-humble ferviteur à l'aimable futvante 
D'une aimable maîtreflè. 

LISETTE. 

■ •' Un H doux compriment 

Mérite de ma part un long remerciaient ; 
Maïs pour m'en acquitter*, je manque d'éloquence* 
Vous vous contenterez de cette révérence. 
Je vous ai ait attendre* 

P A s Q u i K. 

A vous parler fans fard , 
Ma Reine , au rendet-vous vous venez ua peu tar*i* 

Lisette, 
J'aurois voulu pouvoir un peu plutôt m'y rendre* 

P AS Q U I N. 

Autrefois j'étois vif, & j'enrageois d'attendre* 
Rien ne pouvoit calmer mes defîrs excités j 
Mais l'âge t mis un frein à mes vivacités* 

Lisette. 
Si bien que vous voilà devenu raifonnable r 

P A s Q U l N. 
Et j'en fuis bien honteux. 

Lisette. 

Honteux d'être eftimable ï 
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Pasquin. 
Oai , de l'être avec vous : & je lis^dans vos yeux > 
Qu'avec moins de raifon je vous plairois bien mieux* 

Lisette. 
A moi î Je vous fkirois , fi vous étiez moins fage. 

Pasquin. 
Me voilà donc au fait , & j'entens ce langage* 
Vous me trouver trop vieux. pour être un favori ; 
Et de moi vous ferez un honnête mari* 
Je me fens pour ce titre un fond de patience, 
Dont vous pourrez bien-tôt iaire l'expérience. 

Lisette. 
Vous vous trompez bien fort 5 car je ne veux de vous 
Ni faire mon amant , ni faire mon époux. 

Pasquin. 
Que me voulez-vous donc ? Quel fujet nous aflèmble 3 

Lisette. 
Je veux que nous tenions ici confeil enfemble. 

Pasquin. 
Sur quoi r 

Lisette» 

Sur votre maître & ma maîtreflfc 

Pasquin. 

Eh bien} 
Lisette. 

Traitons cette matière , & ne nous cachons rien. 
Tout deux à les fervir étant d'intelligence , 
Nous leur pourrons tous deux être utiles , je penfe. 

Pasquin. 
Votre idée cft très-jufte ; elle me plaît. 

Lisette. 

Tant mieux. 
Le comte votre maître eft froid & férleux 5 
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Et depuis trois grands mois qu'avec nous il demeure , 
Je n'ai pas encor pu lui parler un quart d'heure. 
Quel eft fon caraitere ? Entre nous , >'entrevoi 
Que ma maîtreflè l'aime ; & cependant je croi 
Qu'il ne doit pas long-temps compter fur fa tendreté? 
Car avec de refprit, du fens , de la fageflè , 
Des grâces , des attraits , elle n'a pas le don 
D'aimer avec conftance. Avant qu'aimer^ dît-on , 
11 faut connoître à fond ; car l'Amour eft bien traître. 
Pour Ifabelie , elle aime avant que de connoître ; 
Mais fon penchant ne peut l?aveugler tellement , 
Qu'il dérobe à fes yeux les défauts d'un amant.^ 
Les dicrchant avec foin , & les trouvant fans peine 9 
Après quelques efforts , fa vi&oire eft certaine ; 
Honteufe de fon choix , elle reprend fon cœur ; 
Et l'on voit à fes feux fucçeder la froideur : 
Sur le point d'é>oufer , elle rompt fans myftere. 
£ A S Q U I N. 

Voilà , fur ma parole , un plaifant caraûcre. 
Un cœur tendre & volage , un efprit vif, ardent . 

Jufqu'à l'étourderiç -, * toutefois prudent j 
Coquette au par-detfus ? 

Lisette 

Non , point capricleufe , 
Point -coquette , & fur-tout point artificieufe. 
Elle aime tendrement , & de très-bonne foi ; 
Mais cela ne tient pas. Maintenant dites-mol 
Toutes les qualités du comte votre maître. 
Ceft pour Je mieux fervir que je veux le connoître* 
Sans deviner pourquoi , J'ai du penchant pour lui j 
Et vous l'éprouverex même dès aujourd'hui. 
S'il a quelques défauts , empêchons ma maîtreflè 
De s'en appercevoir, 8c fixons fa tendrefle. ^ 
Mais découvre*Je*-moi , pour me mettre en état 
De faire que l'hymen prévienne cet éclat. 

* > PASQUIN. 
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L P A S Q U I N, 

Ihftruit de vos defTeins , je parlerai fans craindre J 

* Et de la tête aux pieds je vais vous le dépeindre* 
\ Ses bonnes qualités feront mon premier point; 

Sts défauts , mon fécond. Je ne vous cache point 

* Que je ferai très-court fur le premiç/ chapitre; 
Très-long fur le dernier. Premièrement , fon titre 
de comte de Tufiere , eft un titre réel ; 

Et fonflir de grandeur eft un air naturel : 
P II eft, certainement, d'une haute naiûance, 

Lisette.* 
Ceft l'eflet du hawrd. Partons» 

.- P A S Q U I N. 

V . Toute la France ' 

\ Convient de fa valeur , Si brave confirmé , 

* : Parmi les gens de guerre il eft très-eftîmé» 

il fera fon chemin, à ce qne Ton atfiire. 
► lî eft homme d'honneur : on vante fa droiture* 

Quoique vif , pétulant , il a le coeur très-bon. 
^ Voilà mon premier point. 

f* Paflons vîte au fécond. * 



&C E NE II L 

L I SE T T E , P A S Q U I N ,. 
L A F L E V a. 



' 



Pasquin. 

j A H! Te voilà, la Fleur ? Que fait Monfieur 1&: 

\ J\. Comte ? 

[ L A F L E U R. ' 

Hjoue ; & qui plus eft, il y fait bien foa compte $„ . 

Tome IV. &- •' 
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Car U va mettre à fcc un franc Provincial , 
Au moins auffi nigaud* qir*U me paroît brutal : 
Notre mairie , tandis qu'il jure & fe défole , 
Embourfe Ton argent, fana dire une parole. 

Paîquin. 
Pourquoi vient-tu iî-tçt ? 

La Fleur* 

Pour un deflein que j'aû. 

P A S Q U I N. 

Queldeflèin? 

La Fleur. 
Je vous vient demander mon congé, 

P a s Q u I N. 
A moi \ 

La Fleur. 
Sans doute* Autant que je puis m'y connoître , 
Voua êtes faâotum de Moniteur notre Maître* 
On n'ofe lui parler fans le mettre en courroux* 
U faut par conféquent que l'on s'adrefle à vous* ? 

Pasquin. 
Tu mç fur prens , la Fleur ; je te croyoîs plus fage* 
Servir Momfieur le Comté , eft un grand avantage. . 
Pourquoi donc le quitter \ Éclatrci-tsoi ce point. 4 

La Fleur* 
C'eft que vous parlez trop , & qu'il ne parle point. 

" * L'I'S E T T E. ! 

Le trait eft fingulier , & la plainte eft nouvelle. 1 

L A F L E U R* 

Tel que vous me voyez , ma chère Demoifelle , 
Vous ne le croiriez pas , on me prend pour un fort j 

Et mon maître , en trois mois , ne m'a pas dit ira mo<v. A 

Pasquin ] 

Que t'importe cela ? 

La Fibur. i 

Comment donc , que m'importa i 1 

feut-11} atc* fet gtûj , e&.itftr de la forte r 



II. 

» 
[ 
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Que je fois tout un jour dans Ton appartement , 
11 ne daignera pas me gronder feulement : 
Et j'ai quitté pour lui la meilleure maîtreflè • • • 
Qui vouloir qu'on parlât , & qui parloit fans cefle. 
On ne s'ennuyolc point. Tous les jours tour à tour 
Elle nous chantoit pouille avant le point du jour. 
Ç'étoit un vrai plaifir* 

Lisette» 

Tu veux donc qu'on te gronde t ? 
La Fleur» 
3e ttt hais point cela , pourvu que je réponde* 
Répondre, c'eft parler. Encor vit-on. Mais bon , 
Avec Monfîeur le Comte on ne dit oui , ni non» 
H ne dit pas lui-même une pauvre fyllabe. 
Oh ! J'aimerois autant vivre avec un Arabe* 
Cela me fait fécher 5 cela me pouflê à bout ; 
Moi , qui dit volontiers mon rëhriment fur tout : - 
Le.filence me tue; &. . . Vous riez ? 
Lisette. 

Achevé»- 
L à F L E u r en pleurant* 
Si je refte céans , il faudra qae je crevé* 

LISETTE' d Pafqvin* 
Que j'aime fa franchife & fa naïveté ! 

La F I e u r. 
Foi de garco» d'honneur, je dis la vérité* 

Pâsquîn. 
Notre maître à Ces gens fait garder le filence; -, 
Mais ils. fentent l'effet de fa magnificence $ 
Bien nourris , bien vêtu?» & payés largement* 

La Fieur, 
Et tout cela pour moi n'eft point contentement* - 

Lisette. 
Enfin , il faut qu'il parle ; & c'eft-là fa folie» . 

L A F L E u R. 
Autrement je fuccombe à la. mélancolie» 



f 
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J'eus un maître autrefois que je regrette for: , 

Et que je ne fers plus , attendu qu'il eft mort. 

Il ne me faifoit pas de fort gros avantages ; 

Il me nourriffoit mal j me payoit mal mes gages ; 

Jamais aucuns profits 4 & fouventen hyver 

Il me laiftbit aller prefque aufïî nud qu'un ver : 

Mais je l'aimois. Pourquoi ? C'eft qu'il me faifoit rire;. 

Et que de mon côté je.pouvois tout lui dire* 

H m'appelloirfon cher , fon ami , fon mignon ; 

Et nous vivions tous deux de pair à compagnon. 

Mais pour Monfieur le Comte , au diantre G je l'aime», * 

Il eft toujours gourmé > renfermé dans lui-même ; \ 

Toujours portant au vent ; fier comme un ÉcolTois». < 

Je' ne puis le foufirir , à vous parler François : 

Et dut-il m'enrichir, que le diable m'emporte. 

Si je voulois feryir un maître de la forte. 

P a s $ u I n. 
Patience ; à ta face on s'accoutumera ; -■ 

Et tu verras qu'un jour Monfieur te parlera* •' 

Mais ne t'échappe point. Attens l'heure propice* i 

Depuis dix ans au moins je fuis à fon fer vice , f 

Et n'ofe lui parle* que par pccafion. *] 

Lisette à Pafqwn. - j 

Ce pauvre garçon-là me fait compaffion. . • \ 

Faites que l'on lui dife au moins quelques paroles. % 

La Fieuk. 
Tenex , j'aimerois mieux deux mots , que deux piftoles*, 4 

PASQUIN. ',*! 

J'y ferai de mon mieux. '. f : 

La Fleur. ! ' 

Enfin , point de milieu ; 
I| faut , ou qu'on me parle , ou qu'on me chafle/ Adieu** 
Voilà mon dernier mot ; c'eft moi qui vous l'annonces 
St. je parlera» , mQi, fi je n'ai pas réponfe, . 
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SCENE IV. 

LISETTE, P A S Q U I N-. 

JP A s Q u IN. . 
'Ai pitié , comme vous , de ce pauvre la FleuK* 

Ll-SETT E... 

Le Comte de Tufière eft donc un fier Seigneur \ 

P a s Q U I N. 
C'eft lï .mon fécond point. 

Lisette, 

Fort bien. 

Pasquin. 

Sa politique* 
Eft d'être toujours grave avec un domeftiquc 
S'il lui difoit un mot, il croiroit s'abaifierj 
Et qu'un valet lui parle , il fe fera chafler. 
Enfin ,,pour ébaucher en deux mots fa peinture , 
Ceft l'homme le plus vain qu'ait produit la nature*.. 
Pour fes inférieurs plein d'un mépris choquant , 
Avec fes égaux même , il prend l'air importante 
Si fier de fes ayeux , il fier de fa nobleflè, 
Qu'il croititre ici-bas le feul de fon efpece» 
Eerfuadé d'ailleurs de fon habileté, 
Et décidant fur tout avec autorité* 
Se croyant en tout genre un mérite fuprême ; 
Dédaignant tout le monde ,& s'admirant lui-même* 
En un mot, des mortels le plus impérieux 4 
Et le plus fuffifant, & le plus glorieux*. 

Lisette. 
Ah , que nous allons rire ! 

P A S Q U I N. 

-Et de quoi donc S. 
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LlSET TE. ^ 

Son faite*-, 
Sa fierté, Tes hauteurs, font un parait contraire 
Avec les qualités de fon humble rival , 
Qui n'oferoit parler , dé peur de parler mal* 
Qui par timidité rougit comme une fille , 
Et qui , quoique fort riche , & de noble famille , 
Toujours rampant, craintif, Se toujours concerté» . 
Prodigue les excès de fa civilité. 
Pour les moindres valets rempli dé déférences, 
Et neparlant jamais que par fes révérences* 

Pasqvin» 
Oui ^ma foi , le contraûe eft tout des plus parfaits ; - 
Et nous en pourrons voir d'aflêz plaifans effets. 
€e doucereux rival , c*eft Philinte , fans doute ? 
Mon maître d'un regard doit le mettre en déroute*» 

Lisette. 
Mais ce Comte fi fier eft donc bien riche auifi r 
Du moins , il le paroît* 

P A S Q V I N. 

Riche ? Non , Dieu merci ; 
Car c'eft là quelquefois ce qui rabat fa gloire* 
Et tout fon revenu , fi j'ai bonne mémoire , 
Vient de fa penfion, & de fon régiment ; 
Mais il fait tous les jeux , & joué heureufement : - 
C'eft par là qu'il foutient un train fi magnifique». 

Lisette* 
Et faites-vous fortune * 

Pas quin. 

Oui , pat ma politique* . 
Avec mot quelquefois il prend' des libertés* 
Je le boude ; il fourit» Mes dépits concertés, 
Un air froid & rêveur , quelque» brufques paroles, 
L'amènent où je veux. Par quatre ou cinq piftolcs». 
Il cherche à m'appaifer , à me calmer fefprit ; 
Et comme j'ai boa ««mu , fon argent m'atttndût» 
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\ . Lisette.. 

i Voua m'avez mife au fait , & je vais vous inftruire» 
Le Comte va bien-tôt lui-même fe détruire 
Dans l'efprtt d'ifabelle ; eut ; foyei-en Certain , 
S'il ne lui cache pas fon naturel hautain. 
Elle eft d'humeur liante , affable , fociable: 
L'orgueil eft à fes yeux un vice infupportable ; 
Et malgré les grands biens qui lui font affurés r 
Son air Se fes difeours font Amples , mefurés, 

» Honnêtes , prévenans , & pleins de modeftie. 

f Pasquin. 

f SI bien qu'avec mon maître elle eft mal aftbrtie K 

[. Lisette. 

Il aura fon congé , -s'il ne fe contraint point* 
Donnez-lui cet avis* 

P A SQ*UI,N* 

U eft haut à tel point* • • 
> Lisette. 

J'entem du bruit* Je croi que c'eft notre vieux maître». 
-Ne me latfTez pas feule avec lui* 
r Pasquin. <■ 

u ' Ce vieux reiftreL 

. Eft-il û dangereux 5 
1 Lisette. 

A cinquante-cinq ans, 
I II eft plus libertin que tous nos jeunes gens ; 

[Et ce qui me flirprend , c'eft que fon fils Valere . 
A toute la fagetjfe otia.vertu d'un père* 
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SCENE V. . 

LISLMON, LISETTE, 
PASQUIN. 

Luimon courant à Lifette. 

BOn jour , ma chère enfant , cmbraflè - moi bien ■ 
fort. 
Comment donc , tu me fuis ? 

L I.S-E TT E. 

Réfervex. ce.tranfport 
Pour Madame* 

L 1 s 1 MO N. 

Eh j fi donc ! Tu te moques , je penfe ? : 
J'arrive de campagne 5 & plein d'impatience 
De te revoir , j'accours • • • Quel eft ce garçon-là ? 
Tête à tête tous deux ? Je n'aime point cela. 
Je gage qu'avec lui tu n'étois pas fi fiere \ 

t I S E T T E. 
, Nous nous entretenions du Comte de Tufîere, . 
Son maître* 

L 1 s 1 M o N. 

Ce Seigneur que Ton m'a proppfé '. . 
Pour ma fille \ 

P a s Q u 1 N. 

Oui , Monfîeur.. 

LlSIMON. 

Je fuis très-difpofe , . 
Sur ce qu'on m'en écrit, à le choifir pour gendre. 
Oa me le vante fort \ & l'on méfait entendre 
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'Qu'il eft homme d'honneur, de grande qualité. 
Mais eit-11 vif, alerte , étourdi , bien planté , 
Bon Vivant ? Car je veux tout cela pour ma- fille* 

P A S Q U I N. 

Vous faites Ton portrait , & c'eft par là qu'il brille. 

L I s 1 M o N. 
Bon. Aime-t-il la table , & boit- il largement? 

PâSQUIN, 

Diable ! Il eft le plus fort de tout le Régiment. 
Il a fait Ton chef-d'œuvre en Allemagne , eh Suifle. 
L I S I M O N« 

Voilà mon homme. Il faut que l'autre déguerpiflè* 

Lisette. 
Qui , Philinte r 

L i s I M o N. 

s 9 Lui-même. Il me cageole en vain. 

C'eft un homme qui met le tiers d'eau dans fon vin. 
Ce fade perfonnage en îts façons difcrettes 
Me dbnne la colique à force de courbettes* 
Mon gendre buveur d'eau ! Fût-il Prince, morbleu, 
Je le refuferois. Nous allons voir beau jeu , 
Car ma femme, dit-on , le deftine à ma fille. 
Sait-elle que je fuis le chef de ma famille r 
Le monarque abfolu d'elle & de mes enfans ? 
Que j'en veux difpofer ? Mais eft-elle céans } 

Lisette* 

Oui , Monfieur. 

« LISIMON. 

Tu diras à ma chère compagne ; " 
Qu'il faut que dès ce foir elle aille à la campagne. 

Lisette. 
JSt pourquoi donc r 

Tome IV. O 
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LlSIMON. 

Pourquoi \ C'eft que je fuis ici. 
Belle demande ! 

Lisette, 

Mai*,,. 

L i s i m o M. 

Dans cette maifon-cî 
Nous fommes à l'étroit , cV trop prêt l'un de l'autre J 
£t Ton travaille à force à rebâtir la nôtre. 
Mon hôtel fera vafte ; & je prendrai grand foin 
Que nos appartement fe regardent de loin , 
Afin qu'un même toit elle & moi nous aiïemble , 
Sans nous appercevoir que nous logions enfemble» 

Lisette, 
Je vais voir fi Madame eft vifible. 

L I s i M o N. 

Non , non ; 
J'ai deux mots à te dire. Et toi , fors » mon garçon* 
Va-t-en chercher ton maître en toute diligence, 
11 faut qulnceflamment nous faffions connoiÛànce* 

Lisette* 
Son maître va rentrer. 

P A S Q U I N. 

Et je l'attens icî. 

L I S I U O N. 

Va l'attendre dehors , décampe» 
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SCENE V L 

LISIMON, LISETTE. 
L I s I M o N. 

JL/Ieu merci, 
Nous fommes tête à tête; & ma vive tendrefle • • * 
Ou vas-tu donc ? 

Lisette* 

Je vais rejoindre ma maîtreflè; 
Elle m'appelle* 

L l S i M O N# 

Non. 

Lisette. 

Ne l'emendez-vous pas 3 
L i s I m o N. 
Moi ï Point* 

Lisette. 
Mot , je l.'entcfis ; & j'y cours de ce pas* 
L i si MON. 
Qu'elle attende. 

Lisette. 
Monteur, voulez-vous qu'on me gronde? 
L I S I M O N. 

QuU'oferoit céans ? Je veux que tout le monde 
T'y regarde en maîtreflè , & met dpede en toi. 
Que femme , enfans, valets , tout t'obéiflè. 
Lisette 

A mot, 
Moniteur \ YpçnTei-vausi 

Oij 
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L 1 S I M O N. 

Oui , ma petite Reine* 
De mon coeur, de mes biens , je te rens fouveraine. 

Lisette» 
Ce langage eft obfcur , & je ne l'entens pas* 

L I S I M O N* 
Je m'en vais m'expliquer. Charmé de tes appas, 
J'ai conçu le defTein de faire ta fortune. 
Pour nous débarraflèr d'une foule imporrune , 
Je te veux à l'écart loger fuperbement. 
Les foirs , j'irai chez toi fquper fecrettemenr. 
Je ferai tous les frais d'un nombreux domeftique # 
D'un équipage lefte autant que magnifique > 
Habits, ajufteraens, rien ne te manquera; 
Et fur tous tes defirs mon caur te préviendra* 
M'entens-tu , maintenant 3 

Lisette, 

Oui , Monfieur , à merveille; 

L I S I M O N. 

Et ce difeours , je croi , te chatouille l'oreille i 
Que répons-tu , ma chère , à ces conditions : . 

Lisette. 
Je ne puis accepter vos proportions , 
Monfieur , fans consulter une très- bonne Dame 
<Jue j'honore. 

LlSIMONi 
Et qui donc i 
Lisette. 

Madame votre femme. 
L i s I m o N. 
Comment diable , ma femme ! 

Lisette. 

Ou.i , Monfieur , s'il vous plaît} 
A ce qui me regarde elle prend intérêt > 
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S?t je ne doute point qu'elle ne foit ravie 
Tfc me voir embrafièr ce doux genre de vie» 

L i s i m a n. 

Te moques-tu ? 

Lisette, 

Je vais aufR prendre l'avis 
De ma maîtreflè , & puis de M onfieur votre fils* 
Tous trois édifiés, à ce que j'imagine , 
Du foin que vous prenez d'une pauvre orpheline r 
Seront touchés de voîr que lut prêtant la main , 
Vous la mettiez vous-même en un fî beau chemin ; 
Et qu'à votre âge enfin votre charité brille , 
Juiqa'à les ruiner pour placer une fille. 

L T S I M O M»? 
Tu le prent fur ee ton ? 

Lisette. 

Oui , Moniteur , je l'y prem. 
Apprenez , ie vous prie , à connoître vos gens» 
Un cccur tel que le mien méprife les richeflei , 
Quand il faut les gagner par de telles baflefles. 

L I S I M O N. 

Oh '. Puifque mon amour , mes offres , mes difcours* 
Ne peuvent rien far toi , je prétens • • • * 



Lisette s'enfuyant, 
* .Au fecours t 



L I S I M O N* 

Quoi j friponne , me faire une telle incartade ! 



"I 
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S C E N E V I I. ] 

i 

IISIMON, VALEKE, J 

LISETTE, 3 

MV A 1 1 r e accourant* \ 

On père , qu'ave*> vous ? ,■ 

LlSIMON. 

Rien» . ; « 

V A l s R E. ; 

Étet-vou* malade^ * 

i I S I M O Ni ; 

Non ; je me porte bien. Que voulex-vous ? 

V A L E R E. ■ 

Qui,moiî 
On crioit au fecours; & , plein d'un jufte effroi , 
Je fuis vite accouru. . 

L I S 1 M O N. ' 

Ceft prendre trop de peine» 
lifette me fuffit. • 

V A L E R E. 

• Mais ... [ 

L I s i M o N. : 

Voire afpecl me gène* \ 

Sorte*. '1 

V A I. E R E. 

Moi , vous quitter en ce preflfant befoin. \ 

Je n'ai garde , à coup sûr. Lifette, j'aurai foin 1 

De Monfieur ; forte x vite ; allex dire à ma mère ; 

Qu'elle vienne aiuplûtôt. j 

LlSIMON. ' ] 

£h ; Je n'en ai que faire , : 

Bourreau : * 
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Lisette. 
J'y vais. 

LlSIMON, 

[ à VaUre.1 
Demeure. Et toi , fors à f inftantr 
Valere. 
S*il ne tient qu'à cela pour vous rendre content , 
Lifette refiera* Mais auffi je vous jure 
De ne vous point quitter dans cette conjoncture* 
Vous voilà trop ému. Vos yeux font tout en feu. 
Je crains quelque accident* Aflèyez.-voiv un peu» 
Vous êtes , je le voi , fatigué du voyage* 
11 faut vous ménager un peu plus à votre âge» 
Enverrai-je chercher le Médecin ) 
LlSIMON. 

TaUtol. 

[en/orwnr.] 
Traître , tu le payrai. 



SCENE VIII. 

l VALERE, LISETTE. 

Lisette. 



v< 



Ous voyet* 
Valere, 

Oui , je vol 
A quel indigne excès veut fe porter mon père* 
Quel exemple pour moi ! Quel chagrin pour ma merci 
Je ne m'étonne plus û fa foible fanté 
L'oblige à renoncer à la fociété , 
Et Ci toujours livrée à fa mélancolie , 
Pans fou appartement elle paÛè fa vie* 

O iiijl 
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Lisette, 
}fe veux fortir d'ici. 

Va t e r f. 

Non , non , ne craignez rien. 
De mon père , après tout , nous vous défendrons bien». 

Lisette. 
3e le fai -, mais enfin je veux fortir , vous dis- je* 

V A L E R E. 

Songez- vous- à quel point votre difcours m'afflige K 
Oui , fi vous nous quittez , je mourrai de douleur* . 
tVous ûvez mon de te in. 

Lisette. 

11 reroit mon bonheur 
S , îl pouvoit s'accomplir \ mais il cft impoflible* 
Je fens de vous l moi 1* dutance terrible. 
Un mariage en forme eft ce que je prêtent. 
Vous me le promettez ; mais en vain je l'attens. 
Chaque jour , chaque inftant détruit mon efpérance». 
Vos parens font puiflfans ; une fortune immenfe 
Doit vous faire afpirer aux plus nobles partis : 
Jugez fi vous & moi nous fommes atfbrtis. 

V A L E R E. 
l'amour aflbrtit tout ; & mon ame ravie , 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vie. . 

Lisette. ♦ 

Songez que je n'ai rien , & ne fai d'où je fors. 

V A I E R E. 

fcfprit , grâces , beauté , ce font-là vos tréfors, 
L Vos titres , vos parens. 

Lisette. 

Vous flattez -vous , Valere* 
De faire à notre hymen confentir votre père ? 

V A I E r e. 

Nous nous paierons bien de fon consentement* % 

Lisette. 
Qui , vous ; mais non pas moi*. 
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Valere. 

Je puis fecrettement • • • 

Luette. 
Non , non , ne croyez pas qu'un vain efpoir m'endorme» 
Je vous l'ai dit , je veux un mariage en forme ; 
Et me garderai bien de courir le bazard • • * 

Vaiere.. 
Vous n'avez tien à craindre ; &... Que veut ce vieillard.1 

Lisette. 
Tout pauvre qu'il paroft, fa fagefle eft profonde $ 
Et c'eft le foui ami qui me refte en ce monde* 
Depuif près de deux ani , cet ami vertueux , 
Senfîble à met befoins , empreiTé , généreux , 
Fait de me fecourir fa principale affaire : 
Je trouve en fa perfonne un guide falu taire.. 
LaUTez-nous un moment, s'il voui plaît. 

Vaiere. 

De bon coeur* 
Mais revenez bientôt me joindre chez ma fœur. 



SCENE IX. 

LYCANDRE, LISETTE., 

EL Y C A N D R E. 
Nfîn Je vous revoi ; cette rencontre heureufc 
Me comble de plaifir. , 

LISETTE. 

Moi, je fuis bien honteufe. 
Que vous me retrouviez dans l'état où je fuis* . 

Lycandre. 
Que faites-vous ici r 

Lisette. 
Je fais ce que je puis. 
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Pour me le cacher ; mais . • • 

Lycandre. 

Quoi } , 

Lisette. - 

J'y fuis en ferrie* / 

Lycandre, 
3ufte ciel ! Et c'eft donc pour ce vil exercice 
Que , fans m'en avertir , vous fortez du couvent r 

Lisette. 
Autrefois pour me voir vous y venie* fourent ; • 

Mais depuis quelque temps vous m'avex négligée* 
De plus , ma mère eA morte. Inquiète, affligée, 
N'entendant rierude vous , fans efpoir , fans appui y 
Quelle reflburce avoij.-je en ce cruel ennui c 
La fille de céans , à préfenr ma maîtrefle , 
Mon amie au courent , fenfible à ma trltfefle , * 

Sur le point de fortir , m'offrit obligeamment 
De me prendre auprès d'elle. Elle me fit ferment 
Que je ferois plutôt compagne que fui vante : 
Je ne pus réfifter a fon offre preflfante. ] 

Ce ne fut pas pourtant fans verfer bien des pleur* f ' 

Mais mon fort le voulut : & voilà mes malheurs» 

Lycandre. ,\ 

O fortune cruelle ! Et vous tint-on parole , i 

Par de juftes égards 1 i 

Lisette. \ 

Oui. j 

Lycandre. 

Cela me confole 
D'un fi trifte incident , que i 'au roi s prévenu , j 

Si mes infirmités ne m'euflent retenu 
Pendant près de û*x mois, dans la retraite obfcure 
Ou je mène moi-même une vie aflèz dure. 
Si bien que vous voilà plus heureufe aujourd'hui} 

Lisette. * 
Autant qu'on le peut être au fervice d'autrui. 



I 
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Lycandre. 
Hélat! 

Lisette. 
Vous foupirez ? Dans ma trifte aventure 
Je ne fai quel efpoir me foutient , me raifure. 
Mais je n'ai rien perdu de ma vivacité* 

Lycandre* 
Votre efpoir eft fondé* Le moment fouhaité 
Peut arriver bien-tôt. La /ortune le lafTe 
De voue perfécuter ; mais , dites-moi * de grâce * 
A qui parliez-voui là , quand je fuis furvenu } 

Lisette. 
Au fils de la maifon. S'il vous étolt connu, 
Vous reftimeriex fort* 

Lycandre» 

11 a donc votre eftime l 
Vous rougifle» ! 

Lisette* 
Qui , moi ? Me feriez- vous un crime 
! De lui rendre juftice r 

Lycandre* 

11 eft jeune , bien fait, 
' . Riche , il vous voit fouvent î 

Lisette. 

Oui , fouvent , en effet. 
\ Lycandre. 

t Vous ères jeune , aimable , & fans expérience ; 

f -Voilà bien des écueils ! 
^ Lisette. 

Soyez en aflurance» 
* Mon cœur eft au-deflus de ma condition. 

J'ai des principes sûrs contre l'occafion. 

Lycandre* 
J'y compte* Mais enfin que vous dit ce jeune homme! 

Lisette. 
Il le nomme Valere* 
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LYCANDRE. 

Hé , mon Dieu ! Qu'il fe nommes 
Ou Valere , ou Cléon , que m'importe ? Il s'agit 
De m'informer à fond des chofes qu'il vous dit. 
_ Lisette» 

Qu'il m'aime, 

L Y C A N D R E». 

Eû-ce là tout ? 

Lisette» 
Oui. 

Lycandre. 

C'efttout? 
Lisette.. 

Out,vouidii-;e* 
^ Lycandre». 

voui me trompe*. 

.Lisette, 
. ; Eh mail . . • Ce reproche m'afflige* 

EU jwen donc , ee jeuoe homme , à ne rien déguifer , 
Si ) y veux confentir , m'offre de m'époufer ' 

En fecret. 

Lycandre, 
En fecret ? Il cherche à vous furprendrev 
X7 . , Lisette.. i 

Non.? je répons de lui. Mais bien loin de me rendre, ' 

En acceptant fon cœur, je refufe fa main, 
A moins que fes parens n'approuvent fon deflèin» 
Ils le rejetteront , je n'en fuis que trop sûre ; 
Et pour fuir un éclat , Monfîeur , je vous conjure - 

De me tirer d'ici dès demain, dès ce foir , 
Pour que Valere & moi nous cefTions de nous voir. ^ 

Lycandre» { 

V un fort moins rigoureux , ô fiUe vraiment digne i 
Ce qu* vous exige* eft une preuve infîgne 
Et de votre prudence., & de votre vertu. 4 

ILfaut vous révéler ce que je vous ai tù*. 
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Vous pouvez afpirer à la main de Valere, 
Et même l'époufer de l'aveu de Ton père* 

Lisette. 
Moi , Monficur ? 

Lycandre, 
Je dis plus; ils fe tiendront heureux, 
Dès qu'ils vous comioîtront , de former ces beaux 

nœuds ; 
Et refpe&ant en vous une haute naiflance , 
Ils brigueront l'honneur d'une telle alliance. 

Lisette. 
Vous vous moquez de moi. Pourquoi , jufqu'à fa mort j 
Ma mère a-t-elle eu foin de me cacher mon fort ? 
Mon père eft-il vivant V 

Lycandre. 

H refpire 5 U vous aime; . 
Et viendra de ceiieu vous retirer lui-même. 

Lisette. 
Et pourquoi û* long-temps m 'abandonner ainfi ? 

LYCANDRE. 

Vous faurez fes raifons. Mais demeurez ici 
Jufqu'à ce qu'il fe montre , & gardez le iîlence , 
C'eft un point capital. 

Lisette. 

Moi , d'illuftre naiflance ! 
Ah ! Je ne vous croi point , fi vous n'éclairciflèz 
Tout ce myftere à fond. 

Lycandre* 

Non , j'en ai dit aflèz« 
Pour favoir tout le refte , attendez votre père. 
Adieu. Mais dites-moi , le Comte de Tufiere 
Demeure- 1- il céans ? 

Lisette. 
Oui , depuis quelques mois. 
Lycandre. 
y faut que je lui parle* 
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Lisette. 

Ab ! Monfieur , je prévoit 
(Ju'il vous recevra mal en ce trifte équipage ; 
Car on me Ta dépeint d un orgueil fi fauvage. « • « 

LïCANDRE, 
Je fauraj l'ftbahlèr. 

Lisette. 

Il vous infultera. 

Lycandre. 
J'imagine ua moyen qui le corrigera. 
Jufqu'au revoir* Songez qu'une naiflance illuftre, 
Pes fentimens du cœur reçoit fon plus beau luftre: 
Pour les faire éclater il eft de sûrs moyens ; 
Et fi le fort cruel vous a ravi ¥«5 biens , 
D'un plus rare tréfor enviant le partage , 
Soyez riche en vertus : c'eft là votre appanage* 

Fin du premier û$tt. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIERE. 



D 



LISETTE. 



" Ol s- JE me réjouir? Dois-je m'inquiétera 
Ce que m'a dit Lycandre eft bien prompt à flatter 
Mon petit amour propre; & pourtant plus j'y penfe, 
Et moins à fon difcours je trouve d'apparence. 
Le bon homme , à coup sûr, s'eft diverti de moi* 
Mais non , il m'aime trop pour me railler. Je croi 
Démêler fa finefle. Il yeut me rendre fiere , 
Afin que je me croye au-defTus de Valerej 
Et le vieillard adroit ufant de ce détour, 
Arme la vanité ppur combattre l'amour. 
Oui , oui , tout bien pefé, m'en voila convaincue. 
De toutes mes grandeurs je fuis bien-tôt 'déchue ! 
Je redeviens Lifette , & le fort conjuré. • • . 
Pauvre Lifette ! Hélas ! Ton régne a peu duré! 
Je me fuis endormie , & i'at rait un beau fonge ; 
Mais dans mon trifte état le réveil me replonge» 
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SCENE IL 

VA1ERE, LISET TI, 

JV A L E R E. 
'A vois beau vous attendre. Eh quoi , feule à l'écart* 
Qu'y faites-vous? 

Lisette, 

Je rêve. | 

VAIERE. j 

U faut que ce vieillar3 I 

Qui vous eft venu voir , vous ait dit quelque chofe 
D'affligeant. 

Lisette. 

Au contraire. 

V A L E R E. 

Et quelle eft donc la cauft \\ 

De votre rêverie? i 

Lisette. j 

Un fait qui sûrement 
Devroit me réjouir; & c'eft précisément 
Ce qui m'afflige* 

V A L E R E. • ,| 

Oh , oh ! Le trait , fur ma parole; I 

Eft des plus furprenans. 

Lisette. * ; ; 

Vous m'allex croire folle, 

Sur ce que je vous dis ; & cependant ce trait , 

D'un excès de fagefTe eft peut-être l'effet. i 

Valere. I 

Je ne vous comprens point. Expliquez ce myftere. j 

Lisette* 
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Lisette. 

Cela m'efl défendu ; mais je ne pu'wme taire , 
I Et quoique Ton m'ordonne un fiience difcret , 

. j. Je fens bien que pour vous je n'ai point de fecret. 

Je Contiens avec peine un fardeau qui me lafle. 
.1 ' VALERE. 

rA la tentation fuccombez donc , de grâce* 
Lisette. 
C'eft le meilleur moyen de m'en guérir , je croi. 

* Mais (i je vais parler , vous vous rirez de moi* 
H Valere. 

Quoi 3 Vous pouvez ... 
{ Lisette. 

Jurez que , quoique je vous dife ',' 
Vous n'en raillerez point. 
; Valere. 

J'en jure. 
Lisette. 

* Mafranchifei 
Ou , fi vous le voulez , mon indiscrétion, 

Exige de ma part cette précaution. 
Au furplus , vous pourrez m'éclaircir fur un doute 
Qui me tourmente fort. Or écoutez» 
Valese*. 
* : % J'écoute. 

Lisette. 
\ . Ce bon homme m'a dit. . . Vous allez vous moquer» 

i Valere.. 

Eh non , vous dis-je , non* 

Lisette. 

Avant de m'expliquer,,. 
i Valere , permettez que je vous interroge. 

f Répondez franchement , & fur-tout point d'éloge. 

V.AHREt 

'» Voyons. 

f Tùme IV R 
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Lisette» 
Me trouve*- vous l'air de condition 
Que donne la nai fiance & l'éducation ? 
Et croyez- vous mes traits, mes façons, mon langage». 
Propres a foutenir un noble perfonnage ? 

V A L E R E. 

Un amant fur ce point eft un juge fufpeft* 
Mais vous m'avez d'abord infptré le refpeft , 
La vénération. Qui les a pu produire? 
Votre rang ? Votre bien ? Plût au ciel ! Je fou pire 
Lorfque je vois l'état où vous réduit le fort. 
Mais pour vous abaifler il fait un vain effort ; 
Et de quelques parens que vous foyei iflue , 
Chacun remarque en vous \ à la première vue, 
Certain air de grandeur qui frappe, qui faifit». 
Et ce que je vous dis , tout le monde le dit* 

Lisette. 
Ce di (cours eft flatteur ; mais eft-U bien fîncere X 

' * V A L E R E. 

jDui , foi de galant homme. 

Lisette. 

Apprenez donc , Valere ,' 
Ce qu'on vient de me dire 3 & ce qui m'eft bien doux , 
Parce que fon effet rejaiHira fur vous. 
Par de fortes raifons qu'on doit bien -tôt m'apprend re , 
On m'a caché mon rang. J'ai l'honneur de defceodre 
D'une famille illuftre & de condition , 
Si l'on n'a point voulu me faire illufion. 

V AI E R E. 

Non , on vous a dit vrai , c'eft moi qui vous Paflùre £ 
fit j'en ferai ferment, 

Lisette en riant* 
Fort bien. 

Vais re. 

Je vous conjure-; 
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Charmante Lif, • . O ciel ! Je ne fai plus comment 
Vous nommer ; mais enfin -, je vous prie incarnent , , 
Si vous m'aime* encor , d'être perfùadée 
Qu'on vous donne de vous une très-jufte idée , 
Et foufifrez que l'amour, jaloux de votre droit, 
Vous rende le premier l'hommage qu'on vous doit» 

[lift met à genoux. 1 ] 

Lisette. 
Valere , levez- vous , vous me rendez confufe. 

Valeke. 
Quoi ? Vous, fervir ma foeur ! Ah i Déjà je m'accufe 
D'avoir été trop lent à la défabufer ; 
A vous manquer d'égards je pour rois l'expofer. 
Mon père m'inquiète , & je fai que ma mère 
Quelquefois avec vous prend un ton trop fcvere , 
Je vais donc avertir ma famille, & je crains . , • 

Lisette. 
Ah ! Voilà mon fecret en de fort bonnes mains ! 
On me défend fur-tout de me faire connoître. 
Si vous dites un mot à qui que ce puhTe être , 
Bien loin de me fervir • • . 

Valere. 

Eh bien , je me taira?» 
Je fuis dans une joie • • • Oh 1 Je me contraindrai, 
Ne craignez rien. 

Lisette. 
Paix donc, j'appercois Ifabellc» 



PU 
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SCENE III. 

ISABELLE, VALERE, 
LISETTE. 

Vaierï 

M courant au-devant d'elle. 

A Cœur , que je vous dife une grande nouvelle ! 
Lisette lt retenant» 
£h bien , ne voilà pas mon étourdi. 

Vaiere. 

Mon cœur 
Ne peut fe contenir. Je fors. Adieu , ma fœur. 

Isabelle. 
(Adieu ! Vous-moquei-vous î Dites-moi donc, mon frere^ 
Cette grande nouvelle ? 

V A L e'r E. 

0> ! Ce n'eft rien* 

Isabelle. 

Vaiere, 
jQuoi , vous me platfanteï? 

Vaiere, 

Non * non , quand vous faurez«» 
LISETTE bas à Vaiere. 
2Mlet-vous-en. 

VALERE fort 6* revient. 

Ma fœur , lorfque vous parlerez 
r Alifette#»« 

Isabelle.. 

£b bien donc? 
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.Valere. , 

Ayex. toujours pour elle 
_ Xefefpeâ... 

Isabelle. 
Lerefpett? 

Valbr e... 

Oui ; car Mademoifelle..« 
Je veux dîre Lîfette , a certaineihent lieu- 
De prétendre de vous , & de nous tous • . . Adieu* 

lit fort brufquement.J 



SCENE IV. 

ISABELLE, LISETTE. 

JI S A B- E L L E* 
E ne fat 'que penfer d'un dt (cours aufll vague ; 
Qu'en dites-vous J Je croi que mon frère extravague., 

Lisette» 
Quelque chofe à peu près. 

Isabelle. 

Moi , pour vous du refpecVi 
C'eft aller un peu loin. Ce difeours m'eft fufped. 
Oh ça , conviendrez-vous de ce que j'imagine } 

Lisette. 
Quoi > 

Isabelle. 
Mon fr*ere vous aime. Oh , oui , ouï , Je .devine* 
Votre air embarralîé confirme mon foupçon. 

Lisette. 
Et quand il mVimeroit , fef oit-ce un crime ? 
IS.A.B.E..LL.E. 

Noiu. 
Mais.,... 
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, LISETTE. 

Si je l'en veux croire , il me trouve jolie ; 
Mais bon , je n'en croi rien* 

Isabelle. 

Pourquoi ? 
Lisette* 

Pure faillie: 
De jeune homme, qui fait prodiguer les douceurs, 
, Et qui fans rien aimer en veut à tous les coeurs* 

Isabelle* 
Non , mon frère n'eft point de ces conteurs volage», 
Qui d'objet en objet vont offrir leurs hommages* 
Je connois fa droiture & fa fincérité , 
Et s'il dit qu'il vous aime , il dit la vérité* 

Lisette vivement. 
Quoi, férieufernent ? 

Isabelle* 

Oui , la chofe eft certaine. 
Je voi que ce difcours ne vous fait point de peine». 
Ah , ma bonne 1 

Lisette. 

Quoi donc ? 

I S A B E 1 L E. 

Je pénétre aifémemv 
Lisette. 
Quoi VQue pénétrei-vous ? 

Isabelle. 

Mon frère eft votre amant , 
Et mon frère , à coup sur , n'aime point une ingrate* 
Vous avez le cœur haut , & l'ame délicate* 

Lisette. 
Voici le fait. Il dit que û je n'étois point 
Ce que je fuis • • • 

I s- a b e l L Ev 

Eh bien f 
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Lisette. 

11 m'eftime à tel point 
Qu'il feroit Ton bonheur de m'obtenir pour femme». 

Isabelle. 
Enfuite ? Vous rêvez ! Je vous ouvre mon ame 
En toute occafion , Lifette , imitez-moi. 
Que lui répondez- vous ? Parle* de bonne foi» 

Lisette. 
Eh ! Mais je lui répons • • • Vous êtes curieufe 
A l'excès» 

Isabelle» 
Pourfuivez. 

Lisette. 

Que je ferois heureufe 
Si i'étoîs un parti qui lui pût convenir. 
Voilà tout. 

Isabelle. 
Je le cro'u Mais je crains l'avenir ; 
Votre amour vous rendra malheureux l'un & l'autre.. 

Lisette. 
Vous avez votre idée , & nous avons la nôtre. 

Isabelle. 
Comment doncl 

Lis ft t f. 
Quelque jour j'éclairciraî ceci» 
Sur votre frère enfin n'ayez aucun fouci. 
Ne vous alarmez point de ce que je hazarde , - 
Et venons maintenant à ce qui vous regarde» 

Isabelle. 
Volontiers». 

L i s e t t e» 

De mon cœur vous connoiflèz l'état ; 
* Parlons un peu du vôtre» Inquiet , délicat» * 

IAux révolutions il eft fouvent en proie» 
Comment fe porte-t-il^ 
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Isabelle* 
Mal, 

L I & E T T E. 1 

J'en ai de la Joie». 
Il eft donc bien épris 5 " .| 

Isabelle. 

Oui , Lifette ; fi bien 
Qu'il le fera toujours. 

L.i s E T T E. 

Oh ! Ne jurons de rien»- 
ISABELLE. f \ 

J'en ferois bien ferment. -] 

LISETTE.- -,j 

Le ciel vous en préferve... 
Isabelle. ■ .. 

Pourquoi donc ? 

L I S E T T,E. 

Votre efprit a toujours en réferve 
Quelques fi , quelques mais , qui , malgré votre ardeur^ . . ( 
Pénétrent tôt ou tard au fond de votre cœur. : j 

Le Comte eft sûrement d'une aimable figure , ( 

Son mérite y répond , ou du.moms je l'augure ; 
Mais vous ne le voyez que depuis quelques moi*-, ■ { 

Vous le connoifièï peu. Ceft pourquoi je prévois A 

Qu'avant qu'il. foit huit jours, croyant le mieux con-> ,j 

noître, ^ .* 

Quelque défaut en lui vous frappera peut-être. . . , 

Isabelle. | 

Cela ne fe peut pas. Ceft un homme accompli. 
Be fes perfections mon cœur eft fi rempli, ' 

Qu'il le met à couvert de ma délicateflè. 
S'il a quelque déraut , c'eft fon peu de tendreflc. 
11 me voit. rarement*, 

Lisette. 
C'eft qu'il a du bon fens. 
Qui fe fût fouhaker , fc fiùt aimw long-temps. 

Qui 
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Qui nous voit trop fouvenc , voit bien-tôt qu'il nous 
i lafle. 

» Isabelle. 

[; Vous l'excufez toujours ; mais dites-moi , de grâce , 

i * Ne lui trouvez-vous point quelques défauts ? 

'* Lisette 

\„ Qui j mol * 

Pas le moindre* 
;. Isabelle* 

r Tant mie u je. 

Lisette. 
7 Mais s'41 en a , }e croî 

Qu'ils n'échapperont pas long- temps à votre vue 5 
"■ Et c'eft tant pis pour vous. Étes-vous réfolue 

De ne prendre qu'un homme accompli de tout point! 

Cet homme eft le phœnix ; il ne fe trouve point* 
' Si le Comte à vos yeux eft ce rare miracle , 

Croyez-en votre cœur. Que ce foit votre oracle. 

Mettez l'efprît à part , fuivez le fentiment ; 

S'il vous trompe ? du moins c'eft agréablement. 

Il eft bon quelquefois de s'aveugler foi- même ,' 

Et bien fouvent Terreur eft le bonheur fuprêne* 
Isabelle. 

Me voila réfolue à fuivre vos avis. 
. ^ Lisette. 

• Vous me.remercîrez de les avoir fuivis. 

MaU que, va devenir notre pauvre Philtnte * 
f " Son mérite autrefois a porté quelque atteinte 

A votre cçeur. 
T „ Isabelle. [' 

, Je fens qu'il m'ennuie à mourir» 

Je l'çftime beaucoup , & ne puis le fouffrtr. 
' < Le moyen d'y durer ? Toutes fes conférences 

Confiftent en regards , on bien en révérences : 
Tome IV. Q 
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Dès qu'il parle, il s'égare, il fe perd; en un mot,' 
Quoiqu'il ait de 1'efprit , on le prend pour un fou 

Lisette. 
Le voici. 

Isabelle* 

Que veut-il \ 

Lisette. 

A votre efprît critique 
Il vient fournir des traits pour fo* panégyrique» 



SCENE V. 

IS ABELL E , PHIL I NTE , 
LISETTE 

Phiii'nte 
du fond du théâtre, après plujîeurs 

M révérences. 

Adame • • • Je crains bien de vous importuner. 
Lisette d Ifabelle* 
Cet homme a sûrement k don de deviner» 

Isabelle» 
Un homme tel que vous •• • . 

PHILINTE redoublant fes révérences. 

Ah , Madame ! ... De grâce; 
Si je fuis importun , puniffoc mon audace. 

Isabelle lui faifant la révérence» 
Monûear • » • 

Phi li nte» 

Et faites-moi l'honneur de me chaflèr» 
Isabelle» 
De nu civilité vont devez mieux penfer* 
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Philinte toi faifant la révérence. 
Madame , en vérité • • • 

Isabelle ta lui rendant. 
L J'ai pour votre perfonne 

[ à Lifette.-] 
L'eftime & les égards. • • • Aidez-moi donc , ma bonne* 
Lisette 
après avoir fait plufiwrs révérences à Philinte , 
\ lui pré/enté un Jiége. 

1 Vous plaît-H vous afleoir? 

| Philinte vivement* 

» Que me propofez-vous ! 

! O ciel ! Devant Madame , il faut être à genoux* 

( Lisette.' 

, IdlfabelU.I 

f A vous permis , Monfieur. Dites-lui quelque chofe» 

l Isabelle. 

\ Je ne faurois. 

« ' Lisette, 

Fort bien ; l'entretien fe difpofe 
A devenir brillant» • • . Mon fie ur , je m'apperçoi 
. Que vous faites façon de parler devant moi* 

Je me retire* 

Philinte la retenant. 
Non , il n'êft pas néce'flàire ; 
f Et je ne veux ici qu'admirer & me taire. 

Lisette à Philinte. 
Vous vbttff contentez donc de lui parler des yeux ? 
^ Philinte. 

Je ne m'en laffe point. 

Lisette. 

Parlez de votre mieux j 
Rien ne vous interrompt. 
{■ ' Isabelle à Lifette. 

»' * Ob' î Je pers contenance* 

r qu 



> 
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Lisette bas à Ifabelle. . 
Ho bien , interroge v.-ie ; il iéponclra, je penfe. 

Isabelle bas d Lifette* 
Vous-même , avifex-vous de quelque queilion. 

Lisette bas d Ifabelle. 
C'eft à vous d'entamer la converfation» 
Isabelle 
à Philinte , après avoir un peu rêvé* 
Quel temps fait-il , Monfîeur ? 

Lisette d part. 

Matière Interreffanre S 
Philinte. 
Madame • • • en vérité . . . la Journée eil charmante. 

Isabelle. 
Monteur, en vérité j • . j'en fuis ravîé. 
Lisette. 

Et moi , 
J'en fuis aufti charmée , en vérité. Mais quoi, 
La converfation eft donc déjà finie ? * 
Ça, pour la relever, employons mon génie» 

£ d part,] 
Dit-on quelque nouvelle ? Enfin il parlera. 

Isabelle. 
N'a vei- vous rien appris du nouvel opéra? 

P H I L I N T E. 
On en parle aifex mal. 

Lisette d part* 
t Cet homme eft laconique* 

l S A B EL LE d Philinte* 
Qu'y défapprouvex-vous \ Les vers , ou la mufîque r 

Philinte. 
Je fat peu de mufique , & fais de méchans vers ; 
A'mli j'en pourrais Bien juger tout de travers. 
Et d'ailleurs j'avoûrai qu'au plus mauvais ouvrage ; 
Bien fou vent , malgré mol, je donne mon fu£rage« 
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Un auteur, quel qu'il (bit , me paroît mériter 
Qu'aux efforts qu'il à faits on daigne fe prêter. 

Lisette. ' . 
Mais on dit qu'aux auteurs la critique *ft utile* 

Phiunte. 
La critique eft aifée , & l'art eft dtflidle» ; 

Ceftlà ce qui produit ce peuple de cenfeurs, 
Et ce qui rétrécir les talens des auteurs. 

[ à Ifabelle.] 
Mais vous êtes diftraite , & paroiflez en peine. 

ISABEltEt 
Je n'en puis plus. 

Philinte, 

Bon Dieu 1 Qu'avec- vous?. . . 
Isabelle. 
• A « ■ - - w j. La migraine. 

Philinte s'en allant avec précipitation* 
Je m'enfuis» 

Isabelle le retenant* 
Non , reftez. 

Philinte. j 

Quel excès de faveur ï 
Isabelle.' 
C'eft moi qui vais m'enfuir. Je crains que ma douleur 
' Ne vous afflige trop. Je fouffre le martyre. 

Philinte. .' 

J'en fuis au défefpoir. Je veux vous reconduire* 
[ Il met fes gans avec précipitation*'] 

Madame, vous plaît-il de me donner la main ï 

Isabelle. 
Je n'en ai pas la force. Adieu , jufqu'à demain* 

Philinte. 
A quelle heuxe , Madame ? 
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Isabelle» 

Ah ! Monfieur , à toute heure* 
Mais ne me fuivex point, de grâce* 

PHUiNTïi Lifette. 

Je demeure 
Pour vous dire deux mors* 

Lisette. 

Monfîeur • • • en vérité , 
3'ai la migraine auffi. Vous aurei la bonté 
De ne pat prendre garde à mon impolitefle , 
Et mon devoir m'appelle auprès de ma maîtrefle» 

[ Philinte lui donne la main 6» la reconduit*"] 



m 
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PHILINTE feul. 

\^j Etre migraine-là vient bien fubitement! 
Ceffc moi qui Fai donnée indubitablement* 
C'eit ma timidité , que je ne fa u roi s vaincre» 
Qui me rend ridicule. On vient de m'en convaincre* 
Que je fuis, malheureux ! Des jeunes courtifans 
Que n'ai-je le babil & les airs fuffifans ! 
Quiconque s*eft formé fur de pareils modèles, 
JEft sûr de ne jamais rencontrer de cruelles» 
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SCENE, VIL 

PHILINTE, UN LAQUAIS malvêtu. 

C* Le Laquai s. 
Ette lettre, Monfieur, s'adreflè à vous, je croi? 
PHILINTE lit. 
Au Comte de Tufier*. Ellea'eft pas pour mai ; 
Mais il demeure ici* 

U La Qru aïs* 

Pardonnez , je vous prie. 
Philimtï lui fitfant U révérttkoe» 
[ à part*] 
r Ah , Monsieur ! Ceft à lui que Ton me facrifie. . 
Madame Lifimon n'y pourra- confen tir , 
Et je veux lui parler avant que de fortir. 

[Ufort.] 

SCENE VIII. 

PASQUIN, LE LAQUAIÎ, 

H.* .Le Laquais. .. 
Olà , quelqu'un dés cens du Comte de Tufierc r 
P A s Q u I N d'un ton arrogant* 
Que voulez-vous ? 

Le Laquais. 
Cet homme a la parole fiere* 

P A S Q U I N. 

Parlez donc 

Qiiiî 
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Le Laquais. 
Eft-ce vous qui vous nommez Pafquin ï 

Pasqu.in, 
C'eft mol-même en effet. Mais apprenez , faquin , 
Que ls mot de Monfieur n'écorche point la bouche* 

Le Laquais. 

Mon (leur, je fuis confus* Ce reproche me touche» ^ 
J'ignorois qu'il fallut vous appeller Monfieur ; ; 

Mais vous me l'apprenez , j'y fouferis de bon cœur. 

P a s Q u ï n d'un ton important» 
Txéve de compliment* 

Le Laquais* 

Voudrez- vous bien remettre 
A u Comte votre maître un petit mot de lettre ? 

P A S Q U I N. 

Donnez- De quelle part * 

.Le Laquais. 

" Je jdc tais fur ce point; 
Elle eft d'un inconnu qui ne fe nomme point» 
Adieu , Monsieur Pafquin. Quoique mon ignorance 
Ait pour Monfieur Pafquin manqué de déférence , 
11 verra déformais, à mon air circonfpeâ, 
Que > pour Monfieur pafquja , je fuis plein de refpeft* 



SCENE IX. 

P A S Q U I N feul. 

\^j E maroufle me raille » & même je foupçonne 
Qu'il n'a pas tort. Au fond, les airs que je me donne 
Frifent l'impertinent , le fuffifant , le fat , 
Et G t tout bien pefé , je ne fuis qu'un pied plat* 
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Sans ce pauvre garçon j'allois me méconnoitre , 
F.t me gonfler d'orgueil au/fi bien que mon maître* 
Je fens qu'un Glorieux ôft un fot animal ! 
Mais j'entens du fracas. Ah ! Ceft l'original 
De mes airs de grandeur , qui vient tête levée» 
Mon éclat emprunté ceflè à Ton arrivée. 



SCENE X. 

LE COMTE, PASQUIM; 
SIX LAQUAIS. 

Le Comte 

mitre marchant à grands pas & la tête levée. Sesjïv la- 
quais fi rangent au fond du théâtre^ d?un air refpec~ 
tuewe , Pafquin efi un peu plus avancé* 

f ,J 'Impertinent ! 
, Pasquin /iri préfentant la lettre. 

Monteur . » • 
Le Comte marchant toujours* 
Le fat S 

P A S Q U I N. 

Moniteur. •; 
Le Comte. 

Tat-tofc 
Un petit campagnard s'emporter devant moi ! 
Me manquer de rejpeft pour quatre cent piftoks t 

P A S Q U 1 N. 
Il a tort. 

Le Comte. 
Hem ? A qui s'adreflent ce* paroles! 

P A S Q U I N-. 

Au petit campagnard» * 
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- Le Co m t e. 

Soit. Mai* d'un ton plus bas • 
S'il vous plaît. Vos propos ne m'intéreflènt pas» 
Tenez* Serrez cela. 

[ // lui donne une groffe fcour/e*] 

P A S Q V I N. 

Pefte , qu'elle eft dodue ! 
A ce charmant objet Je me fens l'ame émue, 

[ // ouvre la bourfe j&en tire quelques pièces»! 
Le Comte le fur prenant. 
Que fais-tu ) 

P A S Q U 1 Ni 

Je veux voir fi cet or eft de poids* 
Le Comte lui reprenant la lourfu 
Vous éttt curieux. 

[ 11 fait plufuurs fgnes a & à mejùre çuHl les fait ;fes 
laquais le fervent» Deux approchent la table; deux autres 
un fauteuil ; le cinquième apporte un ecritoire 6* des plu* 
mes, 6» le fixiéme du papier ; enfuite ilfe met à écrire*] 

Pasquin. 
Monfieur, je puis, je crois, 
Sans manquer au rèfpec* , vous donner cette lettre ; 
Que pour vous à l'tnftant on vient de me remettre ï 
Le Comte 
continuant décrire après V avoir prife» 
AhîCeftdupetitDuc? 

P A s Q u I N. 

Non , un homme eft venu* 
Le Comte. 
Ceft donc de la Prioceflè • . • 

Pasquin. 

Elle eft d'un Inconnu . 
Qui ne fe nomme pas* 

L B Comte. 

Et qui vous Ta remife ï 
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Pasquin. 
ÎUn laquais mal vêtu* • • • 

Le Comte lia jettant la lettre» 

Ceft aflèx ; qu'on la lift , 
- Et qu'on m'en rende compte. Entendez-vous ? 

P A S Q U I N. 

J'entens. 
lîl lit la lettre las.] 

Le Comte toujours écrivant* 
Moniteur Paiquin? 

P A S Q U I N* 
Monlïeur. 
Le Comte, ' 

Faite* fortir met gent» 
P A S Q u I N d'un airfufifant* 
Sortez* 

La F JL B u R au Comte* 
Moniteur • • • 

Le Comte. 

Comment } 
La Fleur. 

Oferois-je voua dire.;» 
Le Comte. 
B me parle, je crot! Holà, qu'il fe retire , 
.Qu'on lui donne congé» 

Pasquin à la Fleur» 

Je te Pavois prédit. 
Va-t-en , je tâcherai de lui calmer refprit. 
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SCENE XL 

LE COMTE, PASQUIN. 
te Comte relit ce $uil a écrit , Gr Pafqiàn Ifc la lettre* 

Le Comte 

T après avoir lu ce qu'il écrivait. 

U ne partiras point, et c'eft une tafîefle 
Dans les gens de mon rang, d'outrer la poEteflê* 
Un homme tel que moi fc feroit déshonneur, 
Si fa plume à quelqu'un donnoit du Monfeigneur* 
Non , mon petit Seigneur , votis n'aurez pas la gloire 
De gagner fur la mienne une telle victoire* 
Vous pourrie*, m'atrurcr un bonheur très-complet;. 
Mais , û c'eft à ce prix , je fuis rorre valet* 

[JZ déchire la lettre»'] 
Ofte-moi cette table. Hé bien , que dit répitre î 

Pasquin*. 
. Elle roule , Mcnûeur , fur un certain chapitre 
Qui ne tous plaira point. 

Le Comte* 

Pourquoi donc ? Lis toujours; 
Pasquin* 
Vous me l'ordonnez ; mais • • • 

Le Comte* 

Oh , trêve de dif court i 
Pasquin lit. 
Celui qui vous écrit • • • 

Le Comte. 

Qui yous écrit ï Le ftyle 
Eft familier. 
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Pasquin, 
Il va vous échauâèr la bile. 

[fl/îr.] 

Celui qui vous écrit sfintéretfant à vous > 
Monjieur , vous avertit fans crainte & fans ferupuk ; 
Que par vos procédés , dont il efi en courroux , 
Vous vous rende\ tris-rliicule. 

Le C o M T e /e levant brufqùement. 
Si Je tenois le fat qui m'ofe écrire ainfi v . 

P A s Q u 1 n. 

Pourfuivrai-je S 



Le Comte. 
Oui ; voyons la fin 
Pasçuin Ht 

. Vous ne manqu^ipas de mérite; 



Oui ; voyons la fin de tout ceci. 
PASÇUIN lit. 



Mais . 

U Comte, 
Vous ne manquer pas ! Ah , vraiment , je le croi l 
TàeA éloge , en parlant d'un bçnime/ tel que moi • 

P a "s q y 1 s /jr. 

Vous ne manqueras de mérite ; 
Mais bien loin de vous croire un prodige étonnant , 
Apprenez que chacun s'irrite 
De votre orgueil impertinent. 

Le Comte donnant un foufflet d Pafquin. 
Comment , maraut ï . . . 

Pasquin. ■ 

Fort bien ; le traîreft impayable! 
De ce qu'on vous écrit fuis-je donc refponfabie i 
Au diable FécrjVaia avec fes vérités. 

{.Il jette la lettre fur la table*} 
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Le Comte. 
Ah ! Je voui apprendrai • . • 

P A S Q U I N. 

Quoi t Vous me maltraitez 
Pour les fautes d'autrai \ Si jamais je m'avife 
D'être votre leâcur. •• 

Le Comte lui donnant fa bourfe* 

Faut-il que je vous dife 
Une féconde fois de ferrer cet argent ? 
Tenez , voilà ma clef, & foyez diligent. 

PASQUIN vab revient* 
Savez- vous à combien cette femme fe monte ? 

Le Comte, 
Non pas exactement. 

P A S Q U I N. 

Je vous en rendrai compte. 
[ à part.'] 
Je m'en vais du foufflet me payer par mes mains* 
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LE COMTE feuU 

JuiflâMe devenir le plus vil des humains» 
Si j'épargne celui qui m'a fait cette injure. 
Voyons fi je pourrois connoître l'écriture* 

[H fit.] 
Vami de qui vous vient cette utile leçon » 

Emprunte une main étrangère; 
[ haut.] Il ait fort bien* 

Mais il ne vous cache fin mm. 
Que pour donner le temps à votre ame tropfiert 
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De fi prêter à la feule raifin ; 
Et lui-même 3 ce foir , il viendra fans façon , 
Vous demander fi votre humeur aider 9 
Aura baijfé te quelque ton* 

[Il jette le billet} 

Voilà , fur ma parole , un hardi personnage ! 
S'il vient , il payra cher an fi fenfible outrage» 
Qui peut m'avoir écrit ce libelle outrageant ? 
Plus j'y penfe • • • • 



SCENE XIII. 

LE COMTE, PASQUIN. 

Pasquin. 



M. 



OntfeuF, j'ai compté cet argent. 
Le Comti, 
| Il fe monte \ . ,. 

\ Pasquin. 

i A trois cenj.quatre-vingt-dk piïblea* * ^ 

i Le Comte, 

Mais* t« 

P À S V I N. 

St vous y trouvez feulement deux ôfeolet 
De plus , je fuis un fat» 

Le Comtï. 

Mais cependant non gain 
Montoit à quatre cens, & j'en fiiis teès-ccrtain. 

Pasquîn. 
C'eft vous* 'qui vous trompez, , ou c'eft moi qui voué* 

trompe ; 
Et vous ne penfez pas que l'argent me corrompc-i 
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Le Comte. 
Monfieur Pafquin \ 

P A s Q u I N. 

.Monfieur. * 

Le Comte* 

Vous êtes un fripon* 

P AS QU IN. 

Je vous refpeâe trop pour vous dire çuc non} 
«Mais • . • 

L E C O M T E. 

Brifons là-deflus. 

.Pasquin. 

Oui. Parlons d'Ifabelle* 
Vous vous «froiduTeï/ce me femble ," pour elle* 
Elle s'en plaint , du moin». 

Le Comte. 

Elle fait mon* amour* 
Ta! parlé 5 c'eft affei. 

P A s Q u 1 N. 
,- Son père eft de retour* 
Le Comt e. 
C*eft à lui de venir, & de m'onVir fa fille. { 

P A S Q y I N. 
Ah , Monfieur I. Vous vouie* qu'un père de famille 
Faffe les premiers pasi 

Le Comte. 

Ou», Monfieur , je le veux.- 
Un homme de mon rang doit tout exiger d'eux* 

P A S Q U I N. 

Prenez une manière un pe« moins dédaigneufe > 
Car Lifette m'a dît* • . 

Le Comte. 

petite raifonneufe ; 
Qui vetoparler fufrout , $ ne dit jamais rien* 

P A s Q u I N. 
Pour une raifonncu/e, elle raifonne bien. 

Le Comte; 
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Le Comte. 
Et que dit -elle donc ? 

P A S Q U I Nr 

Elle dit qu'Ifcfeéilè - > 

A pour les Glorieux une haine mortelle* 
Le C o m t b /e levant » 
Que dites-vous ? 

P A S Q U I Ni 

Moi? Rien, C'eft Lifette, Pefpere.ir 

L E C O M T E» 

On vient ; voye* qu! c'eft. r 

PASQITlNr 

Ma foi , c'eft le beau-pçrc£ . 

L E C G M T £• 
J'étois bien attiré qu'il feroie Ton devoir. 

P A s Q U I N. 
11 faudroit vous lever pour Palier recevoir. ': l 

Le Comte. . . -i U 

Je croi que ce coquin prétend m'apf rendre a vivre» 
AHcz , faites-le entrer , Se moi , je vais vous Cuivre» 



SCENE XIV. 

L E C O M TE, L I S I M ONj.' > 
PAS QUI N„ 

LL I s I M o N à Pafquia'*- 
E Comte de Tufiere eft-il ici , mon cœur J 

"Pasquin. 
© ui, Mon (îeur, le voici. * -.' i . *. 

[Le Comte fe lève nonchalament > 6* fait un pas en*- 
devant de Lijimon oui l'cmbrajfe»} 
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L 1 S 1 MON. 

Cher Comte , ferviteur* 
Le Comte à Pafquin. 
Cher Comte ! Nous Voila grands amis , ce me femble. 
Lisimon. 

Ma foi , je fuis ravi que nous logions enfemble. 

Le Comte froidement. 
J'en fuis fort aife auffi. 

* * - Lisimon» 

Parbleu , nous boirons bien». 
Vous buvei fec , dit-on * Moi , ie n'y laUIè rien», 
Je fuis impatient de vous verièr rafade, 
££ ce fera bietl-rôt* Mais êtes- vous malade ? 
A votre froide mine , à votre ibmbre accueil . . • 

Le Comte / . 

à Pafqiàn qui préfinte un fiége. 
Faites aftêoir Moniteur . • • Non, offrez le feuteuii. 
Jl ne le prendra pas ; mais • • . 

Lisimon* 

Je vous fats exode» 
ÏVifque vous me l'offre*, trouvez bon que j'en ufc 
Que je m'étalle auffi ; car Je fuis fans façon , 
Mon cher, & cela doit vous fervir de leçon* 
Et je veux qu'entre nous, toute cérémonie, 
Dès' ce même moment , pour jamais foit bannie. 
Oh ç*; mon cher garçon , veux-tu venir chez moi * 
Nous ferons tous ravis de dîner avec roi. 

Le Comte* 
Mèparlex-vous,Motffiéur* - - , 

Ll SIMON* ,_ 

À qui donc , je te prie f 
APafquinr \. ! 

Le, CoîMT e* 4 

Je l'ai cru*. ;, . 
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LlîIMON. 

Tout de bon 3 Je parle 
Qu'un peu de vanité t'a fait croire cela? 

Le €oj«t«. ( 
Non ; mats je fit» peu tait à. ces manicrti-U^ ' 

Ll SIMON» ' 

Oh bien ! Tu t'y fera», mon enfant* Sur tes tiennes 9 , 
A mon 4ge , crois-tu que je forme les miennes r 

L E C o M T E» 
Vous aurez la bonté d'y faire vos efforts. 

L 1 s I M o n. 
Tien, chez moi le dedans gouverne le dehors* 
Je fuis franc* 

Le Comte, 

Quant a moi , J'aime la polhefle*. ' 

Moi , je ne l'aime point, car c'eft une traîtrefle 
Qui fait dire Couvent ce qu'on ne penfe pas. 
Je hais , je fuis ces gens qui font les délicat» , 
Dont lafiere grandeur d'un rien Te formalité, " 
Et qui craint qu'avec elle on fâmUiarife ; 
Et ma maxime., à moi* c*eft qu'entre bons ami*,. 
Certains petits écarts doivent être permis» 

Le Comte. 
D'amis avec amis on fait la différence» 

LlSlMON. 

Pour md'r, je n'en fais point* 

Le Comte* 

Les gens de ma naiilànce 
Sont un peu délicats fur les diftin&ions, 
Et je ne fuis ami qu'à ces tond irions. 

L I s I M o N. 
Ouais ! Vous le prenez haut. JÊcoute , mon cher Comte, 
Si tu fais tant le fier , ce n'eft pas là mon compte* 

B. \\ 
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Ma fille te plaît fort, à ce que l'on m'a dit; 

Elle eft c)che » elle eft belle , elle a beaucoup c?efprit % 

Tu lui plais ; j'y fou fcrir du meilleur de mon ame , 

D'autant plus que par là je contredis ma femme , 

Qui voudrait m'engendrer d'un grand caftipTanenteniV ' 

Qui ne dit pas un mot fans dire une fadeur» 

Mais auffi , C\ ta veux que je foi* ton beau-pere ,. 

H faut baiffer d'un cran ,& changer de manière, . . ,. 

Ou fînon , marché nul. 

Le Cûmïî 
à Pafqwiu, fi levant brufqutmtnu 

. Je vais le prendre au mot. 
Pasquin. 
Vous en mordre* vos doigts , ou je ne fuis qu'un for.' 
Pour un faux point d'honneur.perdre votre fortune ? 

U% Ç OfM T E. 

Mais fi. •♦ 

L i s i M o N. 

Toute contrainte , en un mot , m'importune» 
L'heure du diner preflè 5 allons , veux-tu venir c 
Nous aurons le loifir de nous entretenir 
Sur nos arrangement; mais commençons par boire» 
Grand foif, bon appétit , & fur-tout point de gloire, 
Ceft ma devife. On eft à fon aife chez moi ; 
, Et yi vre comme on veut , c'eft notre unique lou 
•V'rt#, & fans te gourmer avec moi de la forte , 
lajflè en entrant chez nous u grandeur à la porte». 
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SCENE XV. 



Vc 



PASQUIN feul. 



Oilà mon Glorieux bien tombé ! Sa hauteur 
A voit , ma fol , befoin d'un pareil précepteur ; 
Et fi cet homme-là ne le rend pas traitable , 
U faut que fou orgueil (bit un mal incurable» 



Fia du fécond a£U» 
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A C TE II I. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, PASQUIN. 

OLe Comte. 
U I , quoique mes valets je parle rarement,. 
Je veux bien en fecret m'abaiflêr an moment , 
Et defcendre avec toi jufqu'à la confiance. 
De ton attachement j'ai fait l'expérience; 
Je te vois attentif à tous mes, intérêts, 
Et tu feras charmé d'apprendre mes progrès* 

Pasquin. 
Je vols que vous avez empaumé le beau-perc* 

L E C O M T E» 

11 m'adore à préfent. 

Pasquin. 
J'en fuis ravi. 
Le Comte. 

J*efpere 
Que me connoiflant mieux il me refpeôera , 
Et je te garantis qu'il fe corrigera. 
Pasquin. 
Du moins pour le gagner vous avez fait merveilles, 
Et vous avez vurdé prefque vos deux bouteilles , 
Avec tant de fang froid & d'intrépidité, 
Que le futur beau-pere en étoît enchanté. 

Le Comte. 
U vient de me iurer que je ferois fon gendre; 
Sa fille éroit ravie , & me faifoit entendre 
Combien à ce difcours fon cœur prenoit de part; 
Et moi j'ai bien, voulu , par. un tendre regard * 
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Partager le plaifir qu'elle laiflbit paroître. 

P A S Q U I N 

Quel excès de bonté ! 

Le Comte. 

Si fon père eft le maître r 
L'affaire ira grand train* Par mon air de grandeur 
J'ai frappé le bon-homme , il contraint Ion humeur ,' 
£ n'ofe prenne plus me tutoyer» 
; Pas Q. vin. 

Cet homme 
! Sent ce que vous valez ; mais j e veux qu'on m'aflbmme > 
Si vous venez à bout de le rendre poli. 

L E C O M T E. 

D'où vient? 

* P A S Q U I N. 

C'eft qu'il eft vieux , Se qu'il a pris Ton plu 
. D'ailleurs , il compte fort que fa richeflè immenfe 
Eft du moins comparable à la haute naifiance. 

Le Comte. 
11 veut le faire croire , & pourtant n'en croit rien. 
Je vois clair ; >e fuis sûr que malgré tout Ton bien? 
Il fènt qu'il a befom de fe donner du luftre , 
Et d'acheter l'éclat d'une alliance illuftre» 
De ces hommes nouveaux c'eft là l'ambition» 
L'avarice eft d'abord leur grande paflion ; 
Mais ils changent d'objet dès qu'elle eft fàtisfâite , 
Et courrent les honneurs quand la fortune eft faite. 
Lifîmon , nouveau noble , & fils d'un père heureux , 
Qu i le comblant de biens n'a pu combler fes vœux v • 
Souhaite de s'enter fur la vieille, nobkfic ; 
Et fa fille, fans doute , a 4a même foibldïc» 
Un homme tel que moi flatte leur vanité; 
Et c'eft là ce qui doit redoubler ma fierté. 
Je veux me prévaloir du droit de ma nai (Tance ; 
£t pour les amener à L'humble déférence 



*o8 L E G L O RIE U X> 

Qu'Us doivent à mon fang , je vais dans le difcours- 
Leur donner à penfer que mon père eft toujours 
Dans cet état brillant , fuperbe & magnifique , 
Qui fourint (1 long-temps notre nobleflè antique ; 
Et leur perfoader que par rapport au bien 
Qui fait tout leur orgueil , je ne leur cède en rien. 

Pasquin. 
Mais ne pourront-ils point découvrir le contraire? 
Car un vieux ferviteur de Monfieur votre père, 
Autrefois m'a conté les cruels accidens 
Qui lui font arrivent & peut-être • r» 

Le Comte. 

Le tempr 
Les a fait oublier. D'ailleurs notre province r . 
Où mon père autrefois tenoit l'état d'un Prince , 
Eft fî loin de Paris, qu'à coup sûr ces gens-ci r 
De nos advcrfités n'ont rien su jufqu'icù 
Si ta difcrétion • • • 

Pasquin. 

Croyet . • • 

L E C O M T E. 

Point de harangue;. 
Les effets parleront. 

P A S. Q U I N. 

Difpofet de ma langue ; 
Je la gouvernerai tout comme il vous plaira. 

Le Comte. 
Sur l'état de mes biens on t'interrogera* 
Sans entrer en détail y répons en atfurance, 
Que ma fortune au moins égale ma nauTance ç 
A Lifette fuc-tout perfuade-le bien. 
Pour établir ce fait , c'eft le plus sûr moyen ; ' 

Car elle a du crédit fur toute la famille 

Pasquin. 
Ma £oi> vous devriez ménager cttte. fille* 

Elle 
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Elle TOUS veut du bien , a ce qu'elle m'a dit. 

L E C O M T E. 

t>'une fut vante, moi, ménager le crédit! 
J'aurois trop à rougir d'une telle baflètfe. 
Près d'elle, j'y confens , fais agir ton adretiê ; 
Sans dire que ce Toit de concert avec mot ; 
J'approuve ce commerce ; ^convient d'elle à toi* 
On vient, fors , & fur- tout fais bien ton perfonnage* 

P A S Q U I M* 

Oh ! Quand il faut mentir , nous avons du courage* 



SCENE IL 

ISABELLE, LE 
LISETTE, 

J Isabelle. 

E vous trouve à propos, & mon père veut bien 
Que nous ayons tous deux un moment d'entretien» 
|1 me deftine à vous ; l'anaire eft férieufe. 

Le Comte. 
Et j'ofe me flatter qu'elle n'eft pas douteufe ; 
Que par vous mon bonheur me fera confirmé ; 
J'afpire à votre main ; mais je veux être aimé. 
A ce bonheur parfait oferois- je prétendre ? 
C'eft un charmant aveu que je brûle d'entendre* 

Lisette. 
Je ÛA ce qu'elle penfe ; & je croi qu'en effet 
Vous avez lieu , Monfieur , d'en être fatisûir» 
Le Comte dlfabelle, 
après avoir regardé déiûigneufement Lifette» 
Eh , faites-moi l'honneur de répondre vous-même. 

Lisette. 
Une fille , Monfieur, ne dit point, je vous aime i 
Tome IV. S 
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Mais garder le fUcnce en cette occafon , 
Ceft aflèz bien répondre al votre queftion. 

Le Comte à IfaUlU* 
Ne parlez-vous jamais que par une interprétée * 

Isabelle. 
Comme elle eft mon «mie , & qu'elle eft tiè»44fectttt^ 

Le Comte, 
Votre amie? 

Isabelle. 
Oui. Moniteur* 

U CpMTB, 

Cette fille eft à tons* 
Cemefemblei 

Isabelle. 

Il eft vrai ; mais ne m'eft-il pas doux» 
D'avoir en fa perfomie une compagne aimable , 
Pont la fociété rend ma vie agréable? 

Le Comte. 
Quoi, LUette avec vous eft en fociété? , 
Je ne vous croyoU pas cet excès de bonté* 

Isabelle. 
Et pourquoi non , Moniteur ! 

Le Comte, 

Chacunafamaeio* 
De penfei ; malt pour mol ... 

Lisette â féru 

Le Comte de Tuner* 

gft un franc Glorieux ^ on me l'avsit bien dit, ' 

Isabelle. v 

Je lui trouve un bon cœur joint avec de l'efprk * | 

Pe la Sincérité , de l'amitié , du «éle , . ; 

Ht je ne puis avoir trop de retour pour ellç, ] 

Car enfin • • • i 

Lb Comte. i 

Votre père a-t-il fixé le jour ' 

Qù je dois recevoir le prix de mon. amour l 
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I S A B E L L E. 

Vous allez un peu vite , & nous devons , peut-être , 
Avant le mariage , un peu mieux nous connoître ; 
Examiner à fond qu^ls font nos fenrimens, 
Et ne pas nous fier aux premiers mouvement. 
C'eft peu qu'à nous unir le penchant nous aafme, 
Il faut que ce penchant foit fondé fur l'eftime. 
Et... 

L b Comte* 
J'attendais de vous , à paf 1er franchement , 
Moins de précaution & plus d'empreflèment. 
Je croyois mériter que d'une ardeur fincere 
Votre cœur appuyât l'aveu de votre père , 
Et que fur votre hymen me voyant vous prêter , 
Vous me fiiïîex l'honneur de ne pas balancer* 

Isabelle. 
Mol , j'ai cru mériter que du moins pour ma gloire.; 
Vous me fiflïex l'honneur de ne pas tant vous croire ; 
Que de votre perfonne ofant moins préfumer, 
Vous paruifiei moins sûr que Ion dût vous aimer ; 
Et ce doute obligeant, qui ne pourroit vous nuire» 
Calmeroit un foupçon que je voudrais détruire* 

Le Comte* 
Quel foupc on , s'il vous plaît ? 

Isabelle. 
« Le foupçon d'u» défaut • 

Pont Vcffu centre voua n'agiroit que trop tôt. 



s; 
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SCENE 1 1 L . 

ISÀBEÉLE, LE COMTE, VALER.E, 
LISETTE. 

VALEREi 

DOis-je croire, ma fccur, ce qu'on vient de m'*£<* 
prendre i 

Isabelle. 

Quoi* 

Valere. 

Que tous époufex Monfieur. 

Le Comte. 

J'ofe m'attendrç $ 
Moniteur , que Ton deflèin aura votre agrément^ 

Valere. 
Je croit. •• 

r L E C O M T E. 

Et vous pouvez, m'en faire compliment* 
1 " [Il veut fortir*1 

J'en ferai très-flatté. Je rejoins votre père, 
Pour lui donner parole & conclure l'affaire. * 

Valere. • 

Vous pourrez y trouver quelque difficulté» 

L E C O M T E. 

Moi, Moniteur? 

V A L E RE. 

J'en ai peur. 
Le Comte. 

Aurez-yous la bonté 
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De me frire favoir qui peut la faire naître? 
Qui me traverfera ? 

V A L E R E. 

Mais • • • ma mère , peut-être* 
Le Comte. 
Votre mère! 

V A L E k £. 
Oui , Monfieur. 

Le Comte ridnt • 

Cela feroit plaifanf. 
Isabelle bas d Lifette» 
Il prend avec mon frère un ton bien fuffifant ! 

Le Comte. 
Elle ne fait donc pas que j'adore Ifabelle r 
Et qu'un ami commun m'a propofé pour elle ï 

V AL E RE, 

Pardonnez-moi > Monfieur. 

Le Comte. 

Vous m'étonne*; 

V A L E R E. 

Pourquoi l 
Le Comte* 

Ceft que pavois compté qu'elle feroit pour moi* 
J'avois imaginé que mon rang, ma nalflânce 
Méritoient des égards & de la déférence ; 
Que bien d'autres raifons que je pourrois citer , 
Si j'étois aftet, vain pour ofer me vanter , 
Feroient pancher pour moi Madame votre mère. 
Mais je me fuis trompé , je le voi bien. Qu'y faire I 
Peut-être en ma faveur fuis-je trop prévenu. 
Oui, j'ai quelque défaut qui ne m'eft pas connu; 
Et loin que le mépris , & m'otfenfe & m'irrite , 
Je ne m'çn pren* jamais qu'à mon peu de mérite, 

S iij 
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Valere, 
Qui > flous , vous méprifer ? En recherchant ma fceur » 
Certainement , Monteur > vous nous faites honneur» 

Lé Comte avec mfouris dédaigneux* 

fih y mon Dieu , point du tout* 

Valere. 

Mats , ï parler fans feinte, 
Depuis âflTet long-temps ma mère cft pour Philinte $ 
Elle a même avec hil quelques engagemens; 
JEt l'amitié, l'eftime , en font les fbndemens. 
Le Comte d'un ton raïlltut* 
'Oh t je le crol. Philinte eft un homme admirable. 

Valere* 
Non > mais à dire vrai , c'eft un homme eftimable $ 
Quoiqu'il ne foit plus jeune , il peut fe faire aimer. 
Et riche fans orgueil • • • 

Le Comte. 

% Vous allez m'alarmer 
Par le portrait brillant que vous en voulez faire. 
7e commence à fentir que je fuis téméraire 
D'entrer en concurrence avec un tel rival , 
Quoiqu'il foit , m'a- 1- on dit , un franc original* 
Oui , oui , j'ouvre les yeux* Ma figure , mon âge ; 
Tout ce qu'on vante en moi n'eft qu'un foible avantage t 
Si-tôt qu'avec Philinte on veut me comparer , 
Et c'eft lui faire tort que de délibérer. 

Lisette** Ifabeîle. 

Quoi ! N'admirez-veus pas cette humble repartie ? 

Isabelle. 
Je n'en fuis point la dupe , & cette modeftie 
N'eft , félon mon avis , qu'un orgueil déguifé. 

LE CoMTBi Ifabeîle* 

Madame , en vain pour vous je m'étoJJ propoil* 
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Mon ardeur cft trop vive & trop peu cifconfpeâeî 
On m'oppofe un rivti qu'il faut que je refpeàe» 

Isabelle enfouriant. 
PhUinte , du refpect veut bien vous difpenfef* 
Le Comte faijkht la révérence» 
Il me fait trop d'honneur. 

Vaiëre. 

Mais , fans vous offenfer > 
Il a cent qualités rèfpeâables. Ou refte, 
Plus on veut l'en convaincre , & plus il fcft modefte* 
II fe tait fur fon rang , fur fa condition. 

Le Comte, 
Et fait trèt-fagement ; car , fans prévention, 
Il auroit un peu tort de vanter fa naiûance* 
V A L E R E. 

H cft bien gentilhomme* 

Le Comte. 

On a la complaifance 
De le croire* 

V A L E R E. 

Et de plus , il le prouve* 

t e Comte* 

Ma foi, 
Cth tout ce ^u'il peut faire» A des gens tels que moi > 
Ce n'eft pas là-deffus que l'on en fait accroire , 
Et j'ofe me vanter , fan* me donner de gloire » 
Car je fuis ennemi de la préfomption , 
Que fi Philinte étoit d'une condition, 
Et de quelque famille un peu considérable , 
Nous n'aurions pas fur lui de difpute femblable , 
Et que bien sûrement il me feroit connu* 
Mais fcm nom jufqu'id ne m'eft pas parvenu ; 
Preuve que fa nobleÛe eft de nouvelle date. 

S iiijj 
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Valere, 
Ceft ce qu'on ne dit pas dans le monde. 

Le Comte. 

On le flatte* 
Par exemple , Monfieur , vous connoiflïeï mon nom 
(Avant de m'avoir vu* 

Valere. 

Je vous jure que non* 
Le Comte. 
. Tant pis pour vous , Monfieur ; car le nom de Tufiere 
Nous ne le prenons pas d'une gentilhommière , 
Mais d'un château fameux. L'htftoire en cent endroits 
Parle de mes ayeux , & vante leurs exploits. 
Daignez la parcourir , vous verrez qui nous fommes, 
Et qu'entre mes vaflaux j'ai trois cens gentilshommes 
Plus nobles que Philinte. 

Valere. 

A h ! Monfieur , Je le croî. 
Le Comte. 
les gens de qualité le favent mieux que moi ; 
Pour moi , je n'en dis rien , il faut être modefte. 

Valere. 
Ceft très-bien fait à vous. L'orgueil • • • 

L E C O M T E. 

Je le dételle* 
Les Grands perdent toujours à fe glorifier, 
Et rien ne leur fiéd mieux que de s'humilier. 
.Vous fortez ? 

Valere. 

Oui , Monfieur , je quitte la partie ; 

Et je fors enchanté de votre modeftie. 
/ 
Le Comte lui touchant dans la main* 

Sommes-nous bons amis ? 
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Yalere. 

Ce m'eft bien de l'honneur* 
Et je..; 

Le Comte. 
Parbleu , je fuis votre humble ferviteur. 
Si vous voyex Philinte , engagex-le , de grâce , 
A ne pas m'bbliger à' lui céder la place. 
Il fera beaucoup mieux , s'il renonce à 1'efpoir 
D'époufer votre fœur, & ceflè de la voir. 
Dites-lui , que je croi qu'il aura la prudence 
De ne me pas porter à quelque violence ; 
Car je vous le déclare en termes très-exprès ; 
S'il Pemportoit fur moi , nous nous verrions de près* 

Valere. 
A cet égard , Monfîeur , je ne puis rien vous dire ; 
Mais j'entens ce difcours , & je vais l'en inftruire. 



SCENE IV. 

ISABELLE, LE COMTE 
LISETTE. 

VI S A B E I L B. 
Ous traitez vos rivaux avec bien du méprit \ 

Le Comte. 
Perfonne , felon moi , n'en doit être furpris. 
Je n'ai pas cie fierté ; mais à parler fans feinte ; 
Je fuis choqué de voir qu'on m'oppofe Philinte^ 
Un rival comme lui n'cft pas fait , que je croi , 
Pour traverfer les vœux d'un homme tel que moU 

Isabelle* 
D'un homme tel que moi l Ce terme-là m'étonne ? 
H me paroît bien fort* 



_j 
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Le Comte. 

Ceft félon la perfonne* 
Je conviens avec vous qu'il ûéd à peu de gens* 
Mais je croi que l'on peut me le paftêr. 

Isabelle. 

J'entens. 
Le ciel vous a fait naître avec tant d'avantage , 
Que tout le genre humain vous doit un humble hofn> 
mage. 

U Comte, 

Comment donc } D'un rival prenez -vous le parti ? 

I s A b E 1 1 E. 
Non pas ; mais a préfént que mon frère eft fort! , 
Souffrez que je vous parle avec moins de contrainte» 
Et blâme vos hauteurs à l'égard de Phtltme. 

Lu Comte. " 

J'en attendons de vous un plus jufte retour» 
Et ma vivacité vous prouve mon amour. 

Isabelle. 
Dites votre amour propre. Oui , tout me le fait croire; 
Vous avez moins d'amour que vous n'avez de gloire» 

Le Comté. 
L'un & l'autre m'anime, & la gloire que j'ai » 
Soutient les intérêts de l'amour outragé» 
Elle n'a pu fouffrir l'indigne préférence 
Dont i'étois menacé même en votre préfence. 
Vous dites qu'elle eft fiera , & parle avec hauteur* 
Mais qu'enVce que ma gloire , après tout } Ceft Phoa- 

neur. 
Cet honneur; il eft vrai , veut le refpeâ , l'eftime ; 
Mais il eft généreux, fincere, magnanime; 
Et poar dire en deux mots, quelque chofe de plus, 
H eft, & fut toujours la fource des venus* 
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Isabelle. 
Des effets de l'honneur je fuis perfuadée ; 
Mais a-t-il de foi-même une û haute idée , 
Qu'il la laiflè éclater en propos raftueux } 
Le véritable honneur eft moins préfomptueut ; 
11 ne fe vante point ; il attend qu'on le vante ; 
Et c'eft la vanité , qui , laflè de l'attente, 
Et qui , fiere des droits qu'elle fait s'arroger , 
Croit obtenir l'eftime en ofant l'exiger» 
Mais loin d'y réuffir , elle offenfe, elle irrite j" 
Et ternit tout l'éclat du plus parfait mérite* 

L E C O M T E. 

De grâce , d quel propos cettcdiftinâion ? 

Isabelle. 
Je vous laitiè le foin de l'application ; 
Et de la modeftie embraflànt la défenfe , 
Je foutiens que par elle on voit la différence 
Du mérite apparent au mérite parfait. 
L'un veut toujours briller , l'autre brille en effet* 
Sans jamais y prétendre , & fans même le croire. 
L'un eft fuperbe & vain , l'autre n'a point de gloire; 
Le taux aime le bruit, le vrai craint d'éclater ; 
L'un afpire aux égard* , l'autre à les mériter. 
Je dirai plus* Les gens nés d'un fang refpeâable- j , 
Doivent fe diftinguer par un efprit affable , 
Liant , doux , prévenant ; au lieu que la fierté 
Eft l'ordinaire effet d'un éclat emprunté. 
La hauteur eft par tout odieuft , Importune. 
Avec la politeflè, un homme dé fortune 
Eft mille fois plus grand , qu'un Grand toujours gourmé^ 
D'un limon précieux fe préfumant formé, 
Traitant avec dédain , & même avec rudeflè, 
Tout ce qui lui paraît d'une moins noble efpeee % 
Croyant que l'on eft tout quand on eft de fon fang, 
Et croyant qu'on n'eft rien au-defiÔRf 4e feo *ang% 
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Le Com te. Là 

Ce difeours eft fort beau ; mais que voulez- vous dire * ? 

Isabelle. 

liferte , mieux que moi , faura vous en inftruire. i 

Je lui laiflê le foin de vous interprétée | 

Un difeours, qui paroît déjà vous irriter. 

Le Comte, 
Non , de grâce , avec vous fouffrez que je m'explique** 
Cette fille , après tout, eft votre domeftique. 
Ne me commettez pas. 

Isabelle. 

Quand vous la connoître*, 
Des' gens de fon état vous la diftinguerez : 
Et vous me ferez voir une preuve fidelle 
De vos égards pour moi , dans vos égards pour elle» 
Elle connoît à fond mon efprit , mon humeur; 
Écoutez , profitez , Se méritez mon cœur. 
Adieu. , 



S C E N E V. 

JLE COMTE, LISETTE. 

VLb Comte, 
Ous reftez donc ? 
Lisette. 

Excufez mon audace; 
Et fouf&ez une fois que je me fatisfaflè. 
Il faut que je vous parle ; on me l'ordonne ; & moi » 
J'en meurs d'envie aufli ; mais je ne fai pourquoi» 

L E C O M T E. 

Votre ion familier m'importune & mç blcflê, 
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Lisette. 
Vous n'été» occupé que de votre noblefle; 
Mais en interprétant ce que l'on vous a dit, 
Quand on fait trop le grand , on paroît bien petit. 

Le Comte, 
Quoi ! Vous ofez . . • 

L I s E* T T E* 

Oui , j'ofe ; & votre erreur extrême. 
Me force \ vous prouver à quel point je vous aime* 
Vous vous perde* , Monûeur. 

Le Comte. 

Comment donc , Je me pers | 

Lisette. 
Votre orgueil a percé. Vos hauteurs, vos grands airs 
Vous décèlent d'abord , malgré la politefle 
Dont tous les décorez. La gloire eft bien rraîtreflè. 
Le difcours d'ifabelle étoit votre portrait , 
Et fon difcernement vous a peint trait pour trait» 
Dût la gloire en founrir , je ne faurois me taire* 
Je ne vous dirai pas, changez de caraâere , 
Car on n'en change point, je ne le fai que trop* 
Cfeaflez le naturel, il revient au galop; 
Mais du moins je vous àis t fongez à vous contraindre J 
Et devant Jfabelle e£forcez«rous de feindre ; 
Paroiflèz quelque temps de l'humeur dont elle eft, 
Et faites que l'orgueil fe prête a l'intérêt.* 
Voila mon fentiment. Profitez-en, ou 'non, 
Mon cœur feul m'a diâé cette utile leçon. 
Votre gloire irritée en paroît mécontente ; 
jjp lui baife les mains , & je fuis U fervante* 



i . 
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SCENE VI 

LE COMTE feuU 

X L a*eft donc plat permis de feour ee qu'on vaut > 
Savoir tenir Ton rang paflè ici pour défaut r 
Et cet petits bourgeois traiteront d'arrogance» 
Le* fcntimens qu'infpire une hante naiflance t 
- Si je n'en croyois • • . Non , je veux prendre fur moi* 
L'amour & l'intérêt m'en impofent la loi.. 
Oui , devant Ifabelle il faudra me contraindre* 
Mais llndigne rival qu'on veut me faire craindre % 
Va dès ce même infiant me voir tel que je fuis , 
S'il m'ofe dùputer l'objet que je pourfuis. 
Je veux connoître un peu ce petit perfonnage, 
Et lui parler d'un ton à le rendre plus ûge« 

SCENE VIL 

LE COMTE, PHILINTE. 

Philintb 

Jfaifant ptn/Uvrs rMrenctu 
E ne viens vous troubler dans vos réflexions, 
Que pour vous affilier de mes fournirions, 
Moniteur* Depuis long-temps je vous dois cet hommage^ 
ït je ne le fauroif différer davantage. 

Le Comte. 
Trèfobligé, MoQÛeur. D'où nous connoiflbns-iiow ï 
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PHILINTE* 
Si Je n'ai pat l'honneur d'être connu de vou», 
J'aurai bien-tôt celui de meïaire coonoîtret 
Mon nom nlmpofe pas ; mats • • • 

Le Comte* 

Cela peut bien ètre« 
..Philint* 
Tel qu'il eft , puifqu'U faut quïl vous foit décliné . « « 
[ En faifant une profonde Kévérenee»') 

Je m'appelle Phiiinte» 

Le Comte» 

Ob! J'ai donc deviné* 
Je vous ai reconnu d'abord aux révérences. 

Phiiinte fua air très*hvmblt. 
Je ne puis vous marquer par trop de déférences 
Combien je vous honore* 

Ll COMTB, 

Et vous avez raifoa* 
Mais de quoi s'agit-ilî Parlez-moi fans façon. 

P H I 1 1 N T E. 
Valere eft mop ami ; vous le favez , je pente ? 

L E C O M T E# 

Que m'importe cela ! 

P H 1 1 1 « T E, 

Tantôt en fa préfence, 
Si j'en croi fon rapport, de j'en fuis peu fttrpris , 
Vous m'avez honoré • • . d'un aflèz grand mépris* 

Le Comte» 
11 vous exaltoit fort ; mol , j'*i dit ma penfée* 
Votre déllcatefle en eft-cllc blefTéer 

Phiiinte faifant la révérence. 
Ah ! Moniteur , point du tout ; Je me connois ; je crol 
Çu'on peut avec raifon dire du mai de/mot* 



V T 



&4 ^I/E G LORIS UXi 

Mais on ajoute encore a l'égard d'i fa belle, 
Que vous me défendex de revenir chei elle. 

Le Comte. 
Voilà précisément ce que j'ai prétendu 
Qu'on voue dit. 

P H I L I N T E. 

Je croyois avoir mal entendu» 

J.E COMT!. 

Pourquoi) 

Phiiinte. 

Vous exigez un cruel Sacrifice , 
Et je doute bien fort que je vous obéiflè. 

Le Comte d'un air relieur» 
Vous en doute* , Monsieur ! 

Phiiinte. 

Jamais jufqu'à ce joui » 
Je ne me fuis fenti û plein de mon amour* 

Le Comte* 
Je vous en guérirai* 

Phiiinte. 
Monfîeur , j'en défefpere \ 
Et J'en viens d'apurer Ifabelle & fa mère* 

Le Comte mettant fon chapeau» 
Et vous venei me faire un pareil compliment î 

Phiiinte. 

Avec cqnfiifion , mais très-diftin&ement. 
La nature envers moi moins mère que marâtre ; m? 
M'a formé très-rêtif, & très-opiniâtre ; 
Sur-tout lorfque quelqu'un veut m'impofer la loi* 

Le Comte. 
L'opiniâtreté ne tient point contre rftpl , 
Je \ou* en averti*, 

Phiiinte, 
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Philinte. 
La mienne eft bien mutine* 
Plus on lui fait la guerre , & plus elle s'obftine; 
Et jamais la hauteur ne pourra la donner. 

L E C O M T E. 
Vous êtes bien hardi de venir m'infulter ! 
Un petit gentilhomme ofe avoir cette audace } 

Philinte. 
Moi , Monfieur ? Je vous viens demander une grâce. 

L E C O M T E. 

Etc'eftr . 

Philinte, 

De m'accorder le plahlr 6V l'honneur .•• 
De me couper la gorge avec vous, 

Le'Comte. 

La faveur 
Eft bien grande en effet. Vous êtes téméraire. 
Vous vous méconnoifïêz. Mais il faut vous>complaire« 
L'honneur que vous avez d'être un ile mes rivaux , 
Va vous faire monter au rang de mes égaux, 
Philinte 
thm air railleur mettant fes gans. 
Je fuis reconnoiflant de cette grâce infigne , 
Et je vais vous prouver que mon cœur en eft digne* 

L E C O M T E. 

Trêve de compliment. Moi , je vais vous prouver 
Que l'on court un grand rifque en ofant me braver» 
£ Ils mettent Npée à la îtwîti.] 



Tome IV. 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, PHILINTEj 
L1SIMON. 

Lisimon accourent. 

CHci. moi , morbleu , chcx moi » faire on pareil 
yacarme! 
Pli la mort, le premier* • • 

Phiiinte. 

Le refpeâ me défarme» 
Lisimon. 
Ah ! Vous êtes mutin , Monfïeur le doucereux S 

Phiiinte. 
Quelquefois* 

Le Comte. 

Par bonheur , il n'eft pas dangereux; 
Phiiinte. 
Ceft ce qu'il faudra voir. Du moins Je vous aflure 
Que de cette maifon , û quelqu'un peut n'exclure f 
Ce oe fera pas vous. 

Lisimon. 

Non, mais ce fera moi» 
Philinte. 
Je prens la liberté de vous dire • •• 

Lisimon 

Je crol 
Qu'un père de famille , en ce tas eft le maître* 

Phiiinte. 
J'en conviens. 

Lisimon. 
Et je prens la liberté de f cuc t 
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£n dépit de ma femme & de fes adhérans : 
Si tu ne le fais pas, c'eft moi qui te Pâpprens. 
Le Comte aime ma fille , il a droit d'y prétendre $ 
J'ai pris k liberté de le choiftr pour gendre* 
Ma fille en eft d'accord, & prend la liberté 
De fe foumettre en tout à mon autorité* 
Ainfl fans te flatter contre toute apparence , 
En prenant ton congé , tire ta révérence» 

Philinï*. 
J'aurai Pnonneur, Monfieur, de répondre a cela* 
Que Madame n'eu pas de ce fentiment-là. 

LlSIMONi % 

Madame n'en eft pas ? J'ai donné ma parole. 
S) pouf me chicànner Madame eft àffez folle , 
Madame fur le champ , par le pouvoir que j'ai , 
En même temps que toi , recevra fon congé. . 

Phuinte. 
J'adore votre fille ; & l'aveu de û mère 
Me permet d'afpirer au bonheur de lui plaire. 
Dès qu'elles m'excluront , je leur obéirai* 
Jufques-la j'ai mes droits , & je les foutiendrai. 

[Il fort.] 



SCENE IX. 

Lfi COMTE, LI SIMON. 

QL I S I M O N. 
Uelleobfttnation! 
Lb Comte, 

Ceci vient de Valere , 
Et je m'en vengetois û vous n'étiei (on père. 

Tij 
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LlSIMON. 

7e veux le faire , mot , mourir fous le bâton, 
Ou le gueux , dès ce foir , quittera ma maifon» 
Il m'a joué d'un tour ... Eh ! la , la , patience» 

Le Comte. 
jC'eft un petit Monfieur rempli de fuffifance» 

LlSIMON. 

le portrait de fa mère , un fot , un freluquet 
Qui fait le bel efprit , & n'a que du caquet* 
Oh , la méchante femme ! avec fon air affable ; 
Compofé , doucereux , c'eft un tyran , un diable 
Pc fang froid. Tout à l'heure , en termes éloquenj; 
Et tous bien de niveau , mais malins & piquans , 
Devant ma fille même , elle m'a fait entendre , 
Qu'elle me quittera fi je vous prens pour gendre > 
Et moi, j'ai répondu que j'étois réfigné, 
A fouffrir ce malheur des qu'elle aurojt figné. 
Qu'immédiatement après fa fignature, 
Elle pourroit aller à fa bonne aventure» 
Sur cela , force pleurs , évanouiffèment» 
Ifabelle & Lifette avec géoouTernent 
L'ont vite fecourue, & par cérémonie» 
Toutes trois à présent pleurent de compagnie; 
Car qu'une remrae pleure , une autre pleurera, 
ït toutes pleureront tant qu'il en furviendra» 

Le Comte. 
Ainfi notre projet fouffre de grands obftadet» 

LlSIMON* 
Pour en venir à bout , ie ferai des miracles» 
Ce que j'apprem de toi me réchauffe le cceur» 
Je ne te croyois pas un fi puiflant Seigneur. 
Comment diable ! Ton père , à ce que Ton m'apure» 
Fait dars fa baronnie une noble figure. 

Le Comte lui frappant fur l'épaule* _ 
Allez., mon cher, allez, quand vous me connoîtrCZà 
De vos tons familiers vous vous corrigerez > . 
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Vous ne tutoyerez plus un gendre de ma forte. 

L 1 s I M o N. 
Ma foi , fans y penfer , l'habitude m'emporte» 
Au cérémonial enfin je me foumets. 
Le Comte. 
Me le promette!- vous î 

L i s i m o N. 

Oui , je te le promets* 
Va, tu feras content* 

' L E C O M T E. 

Fort bien* Belle manière 
De fe corriger. 

L I S I M O N. 

Oh 1 Trêve à votre humeur fiere; 
Et confultons tous deux comment je m'y prendrai 
Pour finir* 

Le Comte. 
Le confeil que je vous donnerai * 
C'eft de ne plus foufrrir qu'ici Ton fe bâtarde, 
A dire fon avis fur ce qui me regarde* 
Pour trancher en un mot toute difficulté, 
Sachez vous prévaloir de votre autorité* 

L 1 S I M O N* 

Si vous vouliez m'aider ... 

Le Comte* 

Non , Monfieur , Je vous jure ; 
Quand vous ferez d'accord, je fuis prêt à conclure* 



it, 



SCENE X. 

L I S I M O N /eu/. 



, faut que je fois bien pofledé du démon , 
Pour fouuxir 1er hauteurs d'un pareil rodomooj 
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Et que l'ambition m'ait bien tourné la tête , 

Puifque dans mon dépit fon empire m'arrête ! 

,Je vais rompre* Attendons. Si je prem ce parti ,' 

De mon autorité me voilà départi $ 

Je ferai triompher * mon fils & ma femme , 

Et Monfcur déformais dépendra de Madame» 

Bel honneur que je fait à Meflieursks maris ! 

Non , il n'en fera rien* Le dépit m'a furpris ; 

Mais l'honneur me réveille ; il m'excite à combattre , 

Et je m'en vais , pour lui , faire le diable à quatre» 



fia du troifiéme àÛt* 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, PASQUIN. 

Jh entrent par deux différent côtés du théâtre. Vafoym 
le premier 9 6» marchant fort vite* 

QL I s E T T B. 
Uoi , fans me regarder, doubler ainfi le pas} 
Paiquin. 
Ah; Ma Reine , pardon , je ne vous voyois pas* 
Auriez- vous , par haiard , quelque chofe à me dire I 

Lisette. 
Oui , fur de certains faits voudriez-vout m'inftniixe} 

Pasquin. 
Le puis- je ? 

Lisette. 
ArTùrément. 

PASQttIN* 

Vous avez donc grand Mit 
D'en douter* 

Lisette* 
Mais fur vous il faut faire un effort» 
P A S Q U 1 N. 
Vous n'avez qu'à parler. Je fuis homme à tout faire 
Pour vous marquer mon zélé & tâcher de vous plafrM 
Quel eft ce grand effort que votre autorité 
sVfimpOfet 

Lisette. 
Dt me dire ici la vérité. 
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Pasquin, 
Rien ae me coûte moins. 

Lisette. 

Pour entrer en matière; 
Avex-v«us jamais vu le château de Tunere ? 

Pasquin. 
[dpart.] 
Si je l'aï vu * Cent fois. Ceft mentir hardiment; 

Lisette., _ 
Eft-ce un fi bel endroit qu'on nous l'a dit ? 

Pasquin. 

• Commenta 
Ceft le plus beau château qui (bit fur la Garonne.* 
Vous le voyez de loin qui forme un pentagone • • • 

Lisette.. 
Pentagone ! Bon Dieu ! Quel grand mot eft-ce là ? 

Pasquin. 
Céft un terme de l'art. 

Lisette. 

Je veux croire cela. 
Mais expliquez-moi bien ce que ce mot veut dire* 

Pasquin. 
Cela m'eft très- facile > & je vais vous décrire 
Ce fuperbe château, pour que vous en Jugiez , 
Ec même beaucoup mieux que fi vous le voyiez. 
D'abord, ce font fept tours, entre feize courtines • • ; 
Avec deux tenaillons placés fur trois collines • • • 
Qui fprment un vallon , dont le fommet s'étend 
Jufques fur • • , un dongeon • . • entouré d'un étang • • ; 
Et ce dongeon placé juftement . • . fous la zone • • • 
Par trois angles faillans , forme le pentagone. 

Lisette. 
Voilà , je vous l'avoue , un merveilleux château ! 

Pasquin. 
Je croi » faw vaqué , que vous le trouvez beau. 

Lisette. 
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Lisette» 
Et c'eft donc en ce lieu que le père du Comte 
Tient fa coût i 

P A $ Q U I N* 

Oui , ma Reine ; & faites votre compte ; 
Que dans tout le Royaume il n'eft point de Seigneur 
Qui foutienne fon rang avec plus de fplendeur» 
Meutes , chevaux , piqueurs , fuperbes équipage.! , 
Table ouverte en tout temps , deux écuyers, u* pages; 
Domeftiques fans nombre & bien entretenus. 
Tout cela ne fauroit manger fet revenus* 

Lisette. 
Mais c'eft donc un Seigneur d'une richeflê immenfeî 

P A S Q U I N. 

.Vous en pouvez juger par fa magnificence* 

Lisette. 
•Te trouve en vos récits quelque petit défaut* 
Vous mentez à préfent, ou vous mentiez tantôt» 

V AS QUI fi, 
Comment donc) 

Lisette» 
Un menteur qui n'a pas de mémoire, 
Se décelle d'abord» Si je veux vous en croire » 
Le Comte eft grand Seigneur* Dans un autre entretien ; 
Vous m'avez afTuré qu'il n'avoit pas de bien* 

P a s Q u I N* 
Tout'franc , votre argument me paroît fans répliques 
F Naturellement , moi , je fuis très-véridique» 

Mais j'obéis» A u tond les faits font très-confiant , 
Et nous n'avons menti qu'en allongeant le temps* 

' £ I S B T T E» 

• PLendez-moi , s'il vous plaît, cette énigme plus claire* 

\> P A S Q U I N» 

Quinze ans-auparavant , ce que j'ai dit du père 
Se trouvera^rec-vrai. Depuis, tout a changé* 
Pans un piteux état le bon-homme eft plongé » 
Tom IV. V 
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Et le pauvre Seigneur traîne uoe vie obfcure. 
Mais mon maître voulant qu'il rafle eacor figure, 
Par un récit pompeux, fruit de fa vanité, 
Vient de le rétablir .ée fon autorité. 
Qu^entre nous , f*U vous plaît , la choie foit fecrçtte» 

« Lisette» 
Allex , ne craignez rien* Si j'étois indtfcrette, 
Je rerois wt au Comte. Et û je fais de* vaux» 
Ceft pour pouvoir l'aider a devenir heureux* 
Vàlere à met «slora fans relâche s'oppofe; 
Mais à les féconder .je veux qu'il fe<lUpofê» 
|1 vient fort à propos» 

P A S Ç U I .N. 

Fort à propos auflft 
Je vais me retirer , putfqo'il tous cherche ici» 



SCENE II 

VALERE, LISETTE, 

Lisette <ftm tir dédaigneux» 

AH ! Vous voilà , Monfieur ; vraiment , l'en fut* 
ravie» 

V A t B R E. 
Quoi, vous voulez, gronder? 

Lisette. 

J'en aurais bien envie» 
Vale*>e. 
Et fur quoi , s'il vous plaît ? 

Lisette. 

Mais fur vos beaux exploita» 
Met moindres volontés , dites- vous , font vos Uàx f v 

V A X- S n E» 
cft vraU 
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Lisette. 
Cependant, devant Monfîeur le Comte , 
Vous m'ayez, témoigné n'en faire pas grand compte* 
Et contre mon avis , votre «61e emporté , 
A fu porter Philtnte à toute extrémité* 

VUEIE. 
J'ai dit \ mon ami qu'on a voit eu l'audace 
De rifquer contre lui jofqucs à 1a menace* 
Je n'ai rien dit de plus. Ceft un homme de cœur, 
Qui n'a dafur lie refte écouter que l'honneur. 

■ LlSBITB, , 

Que l'honneur ? Ce diftours me fatigue cV m'irrite* 

. Valere, 
Mais par quelle raifon ? Philtnte a do mérite. 

LlSÏTTB. 

Si vous n'employez pas vos foins avec ardeur. 
Pour faire que le Comte époufe votre foeur, 
Et pour bannir d'ici cet ennuyeux Philmte ; 
Je_yous déclare, moi-» fans myftere & fans feinte, 
Que Demoifelle , ou non , comme le Ciel voudra , 
Lifette, de fes jours , ne vous épôufera. 
J'ai conclu. Ceft à vous maintenant de conclure. 
"Va'lerî, 
[Voyant Ly canin.] 
Par quel motif c • • • Et qutoi, cette vieille figure 
Viendra-t-elle toujours troubler nos entretiens* 

Lisette. 
Il ter-que je tnî parle. 

YALttL. 

Adieu éwtç. 



va 

à 
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SCENE lit. 

iyÇANDRE, LUÇTJE, 

iVCANDRE. 

J E revient £ 
£t }e vous trouve encore en même compagnie. 

Lisette. 
Oui , maisjious querellions. Valere a la manie 
Pe vouloir empêcher que ce jeunç Seigneur 
Qui demeure céans, ne prétende à fa fesur. 

LïCANDRE. 

Et vous » vous foutenex le Comte de Tufiere? 

Lisette. 
Oui x MonfTeiur , contre tous , & 4e toute manière* 
11 eft vrai que le Comte eft fi préfomptueux , 
Qu'on ne peut ffi prêter à fes airs faftueux : 
11 ne rcfpeâe rien , ne ménage perfpnne ; 
$t plu? je le connois , plus fa gloire m'étonne, 

LycaïJPRB, 
/h } que vou* m'afflige* ! 

LISETTE* 

Et pourquoi , 1*21 vous plaît î 
L T C A N P R Et 
Jrfals yous-même, pourquoi prenez-vous intérêt 
fi ce qui le concerne ? Eft-il donc bien poffibie, 
Qu'à votre emprefTement il fe montre fenfible, 
Jfafques à vous marquer eu égards , de» bornés, \ 

Lisette. 
P n'f ftyé mes foint que par de? duretéa, 
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♦Je ne puis y penfer fans répandre des larmes* 
N'importe ; i le feçvir je trouve mille charmes* 

iTCANDRÊ. 

Qu'entent -je 3 Jufte ciel ! Quel bon cœur d'un côté 
De l'autre , quel excès d'infenûViHcé ! 
O déteftable orgueH ! Non , il n'eft point de vice 
Plus funefte aux mortels , plus digne de fuppiice* 
Voulant tout âflfervir à Tes injuries droits , 
De l'humanité même U étouffe la voix, 

Lisette* 
Je l'éprouve* 

LycandrE. 

Pour vous , vous ferez , Je l'efperé* 
La confolation d'un trop malheureux père* 

Lisette. 
A chaque injftant , Monfieur , vous me parlez de lui* 
11 devoit à mes yeux fe montrer aujourd'hui : 
Mais il ne paroît point* Vous me trompiez, peut-être* 

Ltcandre. 
Un peu de patience ; U va bien-tôt paraître* 

Lisette* 
Pourquoi ditfere-t-tl de trop heureux momens r 
Que ne vient-il s'offrir à mes embraffemens r 

Ltcandre. 
Malgré votre bon weur , il craint que fa préfence 
Ne vous afflige. 

Lisette* 

Moi ) Se peut-il qu'il le penfe ? 

Lycandre. 
H craint que Tes malheurs , trop dignes de pitié. 
Ne refroidirent même unpeu vdtre amitié* 

Lisette. 
Ah ! Qu'il me connoît mal $ ' 

V tij 
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iTCANDREt 

Enfin , avant qu'il Tienne, 
Sur fa trifte aventure U vent qu'on vous prévienne. 
Peut-être erperez-vous U voir dans fon éclat^ 
Et vous le trouverez dans un cruel état. 

LlSETTf. 

U m'en fera plus cher ; & loin qu'il m'importune , 
U verra que mon cœur , plein de Ton infortune , 
Redoublera pour lui de tendre (Te & d'amour. 
Tout baigné de m'es pleurs , avant la fin du jour 
Il fera poflefleur du peu-que je potféde. 
Mon zélé à Tes malheurs fervira de remède* 
Je ferai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent, 
J'ai défiches habits- dont on m'a fait préfent : 
Je garde un diamant que m'a lahTé ma mère» 
Je vais tout engager , tout vendre pour moi\pere. 
Heureufe , fi je puis & mille Se mille fois, 
Lui prouver qtle je l'aime autant que je. le dots* 

LïCANDRE, 

Arrêtez* Laiflêz-moi refpirer, je vous prie. 
Donnez quelque relâche i mort ame attendrie» 
Vous aimez votre père ; U n'eft plus malheureux. 

Lisette. 
Ah ! Puifqu'il eft fi lent à contenter mes vémx , 
Apprenez-moi quel monftre a caufé fa mifere. 

LrCANDRE. 

Quelmonftre? 

Lisette* 
Oui, 

Lycandre. 
L'orgueil. L'orgueil de votre merei 
Par fon fafte , les Biens fe font évanouis : 
Son orgueil a caufé des malheurs inouïs. 

Lisette. 
Eh comment & 
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Lycandre, 
Une Dame aflêx considérable 
Lui difputanr le pas dans un lieu f efpeâahlo* 
En reçut un affront* fi fançlant r fl cmel , 
Qu'elle en fit éclater un déplaiûr mortel* 
L'époux* de cette Dame enflammé de colère, 
Pour venger*cet affront ; «traqua votre père 
Au retour d une chan%; &p*i?fî bunrfbn temps, 
Qu'Us fe trouvèrent (suis pendant queiques/inûani*. 
D'un trop funefte effet fa fureur fît fuivie. 
U vouloit fe venger; il y perdit la vie* • 
En un mot , votre père, en défendant fes? joues* 
Tua fon ennemi ; mais fans autre (ecoues 
Que celui de fon bras armé pour & défenfe. t 
Le* parens du déÀmt pouffèrent la vengeance 
Jufqu'à faire palier ce malheureux combat, 
Pur effet du haiard , pour un auaffinat* • 
Des témoins Hibernes fouriennent rimpofture* 
On les croit. Votre père outré de cette injure , 
Se défend ; mais en vain* Il fe cache, Auffi-tét 
Un arrêt le condamne. Et pour fuir Téchaffoud,, 
U paffe en Angleterre , où quelques joûrsenûiitc . 
Votre mère dévient compagne de fa fuite, 
Le rejoinr-avec- vous qui fortiez du berceau s 
Et fon orgueil puni la conduit au tombeau* 

LlSBtTB. 

Ciel ! fefm'apprenei-vous ? Ce n'eft donc pas maJmt«r 
Que j'avois au couvent , & qui m'étoit fi chère r 

Lycandre, 
Cétoit votre nourrice. Elle vous ramena, 
Suivit exactement Tordre que lui donna 
Votre père , deux arts après fa décadencé , 
De venir dansces Heur élever votre enfance, 
Se difant votre mère, * cachant votre nom. 

V.Uijj 
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Lisette. 
Mais pourquoi ce fecret \ Et par quelle raifon 
Me laitier ignorer de quel fang j'étois née \ 

Lycandre. 
Pour voui rendre modefte autant qu'infortunée ; 
Et pour vout épargner des regrets , dtt douleurs, 
Jufqu'à ce que le ciel adoucit vos malheurs* 
C'eft ainfi que l'avoit ordonné votre père ; 
Et fa précaution vous étoit néceflàire. 
• Lisette. 

Je brûle de le voir ; & je tremble pour lui. 
Comment ofera-t-il fe montrer aujourd'hui, 
Agrès l'injufte arrêt ? . . . 

Lycandre. 

Pendant fa longue abfence, 
De fidèles amis sûrs de Ton innocence , 
Et puiflàns à la Cour , ont eu tant de fuccès, 
Qu'ils l'ont déterminée à revoir le procès ; 
Et deux des faux témoins prêts à perdre la vie, 
Ont enfin avoué leur noire calomnie. 
Votre père caché depuis près de deux ans, 
Attendoit les effets de ce* fecours puiftàns. 
On vient de lui donner d'agréables nouvelles : 
11 touche au terme heureux de fes peines mortelles; 
Lisette. 

Qu'il ne s'expofe point* Je crains quelque accident * 
Quelque piège caché. N'eft-il pas plus prudeor^ 
Que nous l'allions chercher ? Par notre diligenceT 
Prévenons Cts bontés & fon impatience. „ 
Sortons, Monfieur ; je veux embrafler fes genoux» 
Et'mourir de plaifîr dans des tranfports û doux% 

Lycandre. 
Vous n'irez pas bien loin pour goûter cette joie* 
Voua voulez la chercher , & le. ciel voua l'envoie. 
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Oui , ma fille , voici ce père malheureux ; 

Il vous volt ; il vous parle $ il eft devant vos yeux* 

Lisette./* jettant à fis pieds» 
Quoi , c^ft vous-même î O ciel ! Que mon ame eft rariel 
Je goûte le moment le plus doux de ma vie* 

Lycandre. 
Ma fille , levez-vous* Je comtois votre cœur. 
Et je vous l'ai prédit, vous fêrei mon bonheur. 
Mais hélas ! Que je crains de revoir votre frère J 

Lisette, 
Mon frère i Et quel eft-il } 

Lycandre. 

Le Comte de Tufieret 
Lisette. 
Je ne fais où fen fuis! Je ne refpireplus! 
Daignez me foutenir. 

Lycandre. 

Qu'il doit être confus 
Quand U vous connoîtra ! 

Lisette. 

Moi, fafœur? 

Lycandre. 

Oui , ma filiez 
Lisette. 

Sans doute , nous fortons de la même famille ; 
Oui , le Comtccft mom frère ; & dès que je l'ai vu» 
A travers fes mépris , mon cœur Ta reconnu. 
De mon foible pour lui je ne fuis plus furprife* - 

Lycandre* 
Votre cœur le prévient â Ôc l'ingrat vout méprife* 
Ah ! Je veux profiter de cette occafîon ; 
'Pour jouir devant vous de fa confuûon , 
Quand le temps permettra de vous aire connaître* 



14* Lt G LO RIS trX* 

LISETTE. 

Jufque*4à devant lui ne dois* je plat poxofcre \ 

Lycandre. 
Non. le vais le trouver* La conversation 
Sera vive , à coup sûr ; & (à préemption 
Mérite qu'avec lui prenant le ton de père, 
Je Élue à Cet hauteurs une leçon févere. 

Lisette. 
S'il ne vous Cftnaolt pac , veut Us éprouverez* 

Lycandre. 
Non. Nous nous fommetvûs. U me connott. Rentrez , 
Ma fille. Quelqu'un vient ; gardez bien le filence* 

Lisette lui baifant la main. 
Mon père, attendez tout de mon obèiflance. 



SCENE IV. 

LYCANDRE, PASQU1N s'arrime 

à eonpdertr Lycandre* 

T Lycandre. 

JLj.E Comte de ïufiere eft-il chex lui \ 

Pasqùin tCun ton bru/que. 

Pourquoi! 
Ltcandre. 
(fc voudrols lui parier. 

Pas qv la le regardant du haut en bas* 
Lui parlent Qui ? Vous ? 

Lycandre. 

Ma 

Pasquik à*un air méprifaat* 
Cela ne fe peut pas. 
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Lt-canbre. 

La raifon , je vous prie \ 
Pasquin. 
C'eft qu'il eft en afiVire. 

LïCANDRE. 

Oh ! Je vous certifie , 
Quelqu'octupé qu'if foit , que des qu^iï apprendra 
Que je veux lui parler , il y confentira. 
P A s Q u I N fièrement* 
Eh ! Qu'êtes- vous * 

LïCANDRE. 

Je fuis ... car je pers patience * 
Un homme très-choqué de votre impertinence. 

P A s Q V I N âpart. 
Il a , ma foi , raifon. Je retombe toujours , 

[âLycandre*'] 
Et je veux m'en punir. Je voi que mon difeours y 
Monfieur, n'a pas le don de vous être agréable ; 
Mais fi je fuis fi fier , je fuis très-excufable» 

LrCANDRE vivement. 
Et par ou , s'il vous plaît î 

P'AS'ÇUI» 

Pour le dire , en un mot} 
Et fans trop me vanter , c'eft que je fuis un fot. 

Lycandre. 
Allex, oh neTeft point , quand on connôîr fa fautes 

* P A s Q U I N. 

Mon maître a très-fouvent la parole fî haute , 
11 eft fi fuffifant, que , par occafion, 
Je le deviens auflfi , mais fans réflexion» 
Heureufement pour moi , la raifon , la prudence ; 
Abrègent les accès de mon impertinence. 
Vous voyex que d'abord j'ai bien baifle mon ton» 
Mais daignei , s'il vous plaît , me dire votre nom» 
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LïCANDRE, 

Mon enfant v dltes-lui , s'il veut bien le permettre ; 
Que je viens demander fa réponfe à la lettre 
Que Ton vous a pour lui rexnife de ma part. 
L'a-t-il lue? 

P a s Q u I N. 
Oui , Monsieur. Seriez-vou* par hazarcî 
L'inconnu r 

LïCANDREr 

Je le fuis. 

P A S Q U I N* 

Moi , que je vous annonce l 
Eh I Vite , fauvez-vous. J'ai reju fa réponfe, 
Et je lafensencor. 

LYC ANDRE fouriant. 

Ne craignez rien pour moi 9 . 
Il fera plut honnête en me répondant* 
Pasquin, 

Quoil 
Vous vous expofez ? » • • 

LïCANDRE, 

Oui , j'en veux courir le rîfipie* 
Pasquin. 
Pour jouer avec lui , prenez mieux votre bifque. 

LïCANDRE, 

Dépêchez- vous , de grâce. 

Pasquin va, 6» revient* 

En vérité, je crains. % • * 
LïCANDRE <Tun air impatient. 
AM 

Pasquin. 
S'il vous, en prend mal , je m'en lave les mai*»» 
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i. * sa 

S C Ê N E V. 

LYCANDRE feyl, 

]l Ar le* aies du valet on peut juger du maître* 
Ah ! Du moins , fi mon fils pouvoit fe reconnojtre , 
Se blâmer quelquefois , comme fait ce garçon ; 
Tôt ou tard fa fierté plieroit fous fa raifon. 
Mais je n'ofe efpérer. • • . 

U ' i -' '■ 

SCENE VI. 

LYCANDRE, LE COMTE; 

PAS QUI 1*. 

Le Comte entre enfitrievx. 



\^/ Uel eft le téméraire 
n'ofe ? . . . Ah ! Ceft mon 



Quel eft l'audacieux qui m'ofe ? . . . Ah ! Ceft mon père l 

Lycandre. 
L'accueil eft très-touchant ; j'en fuis édifié. 

Pas q y iN/i part. 
Comment donc ; Le voilà comme pétrifié i 

Le Comte étant fon chapeau 
\)a premier mouvement quelquefois nous abuTe* 
J£xcufez.-moi., Moniteur. 

PAlQyiN âpart. 

11 lui demande excufe,l 
U Comte, 
[ à Pafquin.J 
Je croyoU • . . Sors , PafquinV 
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,, LYCAPHE, LE COMTSy 

Q'LyCANDRE. 
Ite yeut dire ceci S 
Le Comte. 

J'ai mes raifons. 

LïCANDRE. 

Pourquoi 
Marquei-veu* tant d'ardeur à l'éloigner de mot * 

Le Comte. 
Aux regards d'un valet deis-jc expofer mon pe*e I 

LYCANDRïr 

Vous craigne* Vien plutôt «tapote ma mifcf* 
Voilà votre motif. Et loin d'-éère charmé 
De me voir près de vous * vot*e ojgiitil alarmé 
Rougit de ma préfence. 11 fe fent «u fupplice. 
De fa conrufion votée «jeur eft complice ; 
Et tout boufi de gloire y ^ n '° rc fe P r * ter . 
Aux teadrei mo^vçinenjyiidevroîeiit l'agiter* 
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LïCANDREi i\ 

Pourquoi le cliaflèz-voni \ > 

LaUTex-le ici ; je veux . . • * \ 

Le C o H t e pouffant Pagpdju j 

Sors , ou crains mon courroux* * ' 

LYCAHDRE rttm&at Pa/quitu 

***** , _^ 

P a s Q v i n s 3 enfuyant* 

Il y fait trop chaud. Je fais ce qu'on m'ordonne* 
Le Comte. 
Si quelqu'un vient me voir, je n'y fuis pour perfonne* v 
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Ah ! Je ne voi que wqfp en cette conjonâune , . 
Qu'une mauvaife boute étouffe la'«uuure# 
Ceft en vain qu'eut b&et vous avait prévenu»; . • . 
Et je me fuis trompé., ^«yant^qtt'on Inconnu 
Vous corrigerait *ntei& qu'un pete «arable , 
Qu'à vos yeux la fortune* rendu Haéprifable. 

i.B Comte, 
Qui , moi ,.j£yout ntéprtfë ^Ofen-vous Le penser 1 
Qu'un foupçon fi cruel a draiwle m'oflfcnfer ! 
Croyek:que votre-fik vous iefpeâe, vous aime. ! > 

Lï.ÇANDRfi, 

Vous? Prouvet^iBoidooc, <3tdans ce muent mêntti 

Vous pouvez difpofer de tout ce que je puis. 
Parlez; qu'exigez-vous ? 

ir C A N D RE* 

Qu'en l'état ctuitûik, 
Vous vous faflïez honneur-deiAnairtout myfterç , 
Et de me recoanottre en qualité de pete 
Dans cette maifon-cu Voyons fi vous Fofer. 

Le Comte, 
Jonger-vous au péril où voue vous;e$pofez i 

Lyc AN^ R E. 
Dois-je me défier d'une hesnêre famille? 
Allons voir Lifîmon. Mener-moi chez fit BUe. 

L? Comte. 
De grâce, à vous atomwr ne forez pas fî prompt. 
Vous les espoferiez à vous raire un onront. 
Vousnefavei-doncpasiii^a'ouvai'awogtanoe . „ i 
D'un bourgeois ennobli , fier dfe ftm opulence } 
Si le rafte <& l'éclat ne foutlennent le rang , 
11 traite avec dédain le plus. iUuftre fang. i 

' Mefurant fes égara» aux dons de la fortune , 
Le mérite indigent le -choque , l'importune, 
Et ne peut l'aborder qu'en fcifant mille efforts f 
Pour cacher fes befoins feus un brillant dehors. 
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Depuis votre malheur , mon nom & mon courage 
Font toute ma ricbefle; &cefeul avantage, 
RehauflTé par l'échu de quelques a&ons. 
M'a tenu lieu de biens dr de proteâions. 
J'ai monté par degrés , Se riche en apparence» 
Je fais nne figure égale à ma naiflànce ; 
Et fans ce faux relief, ni mon rang ni mon nom 
N'auraient pu m'introduire auprès de Ltfimon. 

Lycandre. 
On me 1'* P^int tout autre ; & j'ai peine à vous croire* 
Tout ce difeours ne tend qu'à cacher votre gloire. 
Mais pour moi qui ne fuis ni fuperbe ni vain, 
Je prêtent me montrer, & j'irai mon chemin* 

[Il veut finir.] 
Le Comte/; retenant. 
Différer quelques jours ; la faveur n'eft pas grande : 
Je me jette à vos pieds , & je vous la demande. 

LïCANDRB. 

J'emens. ta vanité me déclarera genoux, 
Qu'un père infortuné n'eft pas digne de vous* 
Oui , oui , j'ai tout perdu par l'orgueil de ta mère , 
Et tu n'as hérité que de Ton caraâere* 

Le Comte* 
Eh ! Compatiflêr donc à la noble fierté 
Dont mon cœur, il eft vrai , n'a que trop hérité» 
Du refte , foyex sur que ma plu* forte envie 
Seroitde vous fervir aux dépens de ma. vie* 
Mais du moins ménagez un honneur délicat ; 
Pout mon intérêt même évitons un éclat* 

LyCANDRE. 

Vous me faites pitié. Je vois votre fbibleûe ; 

Et veux , en m'y prêtant , vous prouver ma tendreijç £ 

Mais à condition que fi votre hauteur. 

JfccUte cfcvant moi . dès Vùtfant , , » 
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SCENE VIII 

LYCANORE, LE COMTE» 
LISIMON. 

Lisimon au ctmte. 

O Erviteur. 
Je vont cherchais, mon cher ; votre froideur m'étonne* t 
Car il eft temps d'agir. Je croi ,• Dieu me pardonne * 
Que ma femme devient raifonnable* 
Le Comte, 

'Comment? 
L i s i M o ff . 
Elle n'a plus pour vous ce grand éloîgnement 
Qu'elle a marqué d'abord* La bonne Dame eft fage $ 
Car j'allois fans cela faire an joli tapage» 
Je vais vous procurer un moment d'entretien 
Avec ma digne époufé : & puis tout ira bien , 
Pourvu que vous vouliez lut faire politeftè. 
N'y manquez pas , au moins ; ctfr c*eft une Princeffo 
AuiB fiere que vous , & dont lés préjugés • • • 

Le Comte* 
Je fuis ravi de voir que vous vous corrigez. 

Lisimon fe couvrant* 
Tu le vois , mon enfant, je cherche à re compltiteV 

Le Comte, 
Fort bien. 

L*sïmo»7c découvrant* 
Enfin , Monfieur, le fuccès de l'a flairer 
Eft en votre pouvoir. Ainfi donc, croyez-moi , 
De ce que je vous dis, faites- voua une loi. 
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LrCANORE. 

Monflcur vous parle jufte . & pour votre avantage» 
Que votre unique objet (bit voue mariage \ 
Et mettez à profit cet heuttuxrincideni» 
Lisimon au comte. 
Quel eft cet homme-là? 

Le Comte tirant Lijîmoni part. 

C'eft • * . c'eft mon Intendaoc* 
Lis i mon* 
Il a l'air bien grêlé. Selon toute apparence» 
Cet homme n'a- pas fait fortune à l'Intendance 

Le Comtï à Ufimon* 
C'eft unbodtiae-4'bonftetftr» 

Lisimon. 
. '-\, . Il y paroît* 
*f t)Y CAKDRE à p*rr. 

Je vol 
Qu'il trompe- Uûmon , en lui parlant de mou 
Sa gloire eft alarmée à l'afped de fon père» 

L B C o m T E à LifimctL 
Sachez encore .. • 

Lisimon. 
Ehbie«iî 
Lycandre dpart» 

Je retiens ma^okie J 
Efperant que bien- tôt il me fera permis 
De me faire coonottre , & de -punir mon fil»; 
Et mon jufte dépit lui prépare une fcéne , 
Où je veux mettre enfin fon orgueil à la gène* 

Le Comte a Lycandre, 
Contraignez-vous , de grâce ; & ne lui dites rie» 
Qui lui rafle augurer qui vous êtes. 
Lycandre. 

Fort bien» 

Le Comte retournant à Lifimoiu 

C'eft un homme économe autant qu'il eft fidèle* 



Lisimon haut. 
Oh ça $ fc- Tour aï dit une bonne nouvelle : 
Ne la négligeons pat. Ma femme veut vous voir f 
Pour gagner fon efprit , faite» votre devoir. 

Le Comte e&fouriaitt 
Mon devoir! 

« " î •• : t 15 1 M ON. 

Oui vraiment. ! 

Le Comte, j 

L'expreflïon ell forte* 
L YC A M DR B au comte* 
Quoi * Faut-il pour un mor votia cabrer de laftrte * 

L r si té o& au- cmnic* 
ff parte 4e bon fent. 

L.T'C À-VFft-R-B. 
11 eft bien «pieftio» 
• De chicaner ici fur une exprefflon. 
' L* Comte 
'iËwt't&run peu fier à Lycandrc* 
,Mais, Monfieur... 

Lyc'andre d?ùn airimpérietm* 

'■ Mais , Monsieur , je dit ce qu'il faut dire» 
Faite* ce qu'il faut faire au plutôt. 

liE €oM ; T'E-à j»m- 

5 Quel martyre l 
11' va fe découvrir. 

L i s r Mo N' ait cùme. 

Ce* vieillard efV bien verd , 
Ce me feoiblr¥ 

LE GoMTEd Ufimoru 

[ à Lycandre»y ' . *■ 
IfeftVrai. Votre difcour* me perd. 
Devant cet homme , au moiiw; tâche» de vous co»- 
traindres - j 

€ * LfCAH MEflB comte. 

Faites ce qu'il dcûre, ou je ceflê de feindre. 

Xi) 
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LiSIMON. 

Ma femme vont attend : Venez , d'un air fournis i 
Prévenant, la prier d'être de vos amis* 
Lycandre au comte* 
Soumis} vous entende* t . 

U Comte d'un air piqué. 

Oui, j'-éuens à merveille» 
[ à part*] 
Ctell 

L I S I M O M» 

Vous approuvez donc ce que je lui con&Ulei 
Bon-homme , expliquez-vous* 

Lycandre» 

Oui , je l'appcouve-ibrif 
Et s'il ne s?y rend pas-, il* aura tris-grand tom 
Vous lui donnez « Monfieur , une leçon très-fage* 
|1 en avoit befoin. Je le connois. 

Le ComTEi part. 
' J'enrage* 

LiSIMON^ Lycandre. 
Voua êtes donc à lui depuis long-temps r 
Lb Comte 4 Lifimon. 

Serton*» 
Je regrette , Moniteur , le temps que nous perdons*. 

Lisimomûu comte. 
- > [à Lycanire.l 

Un moment. A quoi vont les revenus du Comte* 

Lycahdre. 
Je ne (aurois vous dire à quoi cela fe monte» 

LlSIIAON. 

Mais encore 

Le Comité^ ty:anâre* 
Dites-lui . •• • - i 

Lycandre au comte 3 }>at, 

Je ne yeux point menofr 
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[à Lijîmoiu] 
Une affaire, Monfieur, m'oblige de fortïr. 
Mais avant qu'il foie peu , je veux vous fatisfaïre» 
Vous pouvez cependant conclure votre affaire ; 
Et j'ofe me flatter qu'avec un peu de temps, 
Vous aurez lieu tous deux d'en être fort contenu 
Adieu. 



SCENE IX. 

LISt MON. LE COMTE. 
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Otre Intendant avec voua fait le maître , 
Que veut dire cela r Hem ? 

Le Comte. 

Comme il m'a vu naître* 
Avec moi bien fouvent il prend ces libertés» 

L i s i M o N. 
Allons trouver ma femme , & trêve de fiertés» 

Le Comte. 
J'irai, fi vous voulez. Mats que faut-il lui dire fr 

L I s I M o K. 
Plaçante queftion ! Quoi , faut-il vous inrtruire * 

Le Comte. 
Mais je fuis allez neuf fur ces démarches-là» 
Prier ! Solliciter ! Je n'ehtens point cela. 
Je fouhaite de faire avec vous alliance ; 
Mais fongez aux égards qu'exige ma naiflance. 
Parlez pour moi vous-même , & faites bien ma cou*» 
Cela furfit , je crois * • 

L I S I M O N. . 

Eft-cc là le retour 



*f4 LÊ6LOR1E &J& 

Dont vous payez mes foins ? Suivi de ma famille ? 
Dois-je venir ici vous préfenter ma fille ; 
Vous priant a genoux de vouldtr l'accepter! 
Si tu te Fes promis , tu n'as qu'à décompter.- 
Ma fille vaut bien peu , fi l'on ne la demande» 
Je te bâife les mains, cVje mr recommande 
A ta grandeur. Adieu. 



s c & n & var. 

ËE COMTE fiut. i 

v r - \S Uè- ces g«ens inconnus 

Sont fiers ! Voila l'orgueil de tous nos Parvenus. 
Ceft peu qu'à leurs- grands biens notre gloire s'immole,. 
U saut, pour les avotr , fléchir devant l'idole. 
Ah ! Maudite fortune, à quoi me rédui$*tu? 
Si tes coups redoublés netn'ont point abattu , 
Veux-tu m'humifierpar l'tppas éts rtcheflès-* 
Et n'a-t-on.tes faveurs qu'à force de baflèflès? 



Fin du quatrième aSiu 
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• ' 'T ■ 

A C T E V. 

SCENE PREMIERE* 

ISABELLE, LISETTE. 

OLIS E TT& 
H ça, Mademoifelle , expliquons*>n0u*anpettj| 
Nous pouvons librement nous parler en ce lieu. 

Isabelle* 
Et fur quoi , s'il tous plaît ? 

IrSBTTB. 

Votre mené appatiëv 
A vos tendres defirr parofr moins eppofée» 
Vous pouvez efperer d'époufer votre amant. 
Mais loin de f témoigner ce doux ravuTement 
Que vous devez fentir fur le point d'être heure ufej 
Je ne vous vis jamais û trille de û rêveufe. 

Isabelle. 
11 eft vrai. 

L I S E T T F. 
Vous vouliez le Comte pour époux; 
Son amour \ vos- yeux s'eft fignalé pour voua; 
H vous a demandée ; & cette ame fi fiera 
Vient de plier enfin. 

'Isabelle. 

Mais de quelle manière? 
De fes fount/fions la choquante froideur , 
Son fouris dédaigneux , Ton air fier & moqueur» 
Son filence affeâé , tout me faifoit comprendre 
Que fa» cœur jufqu'à noua «voit peine à defeendre: 
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Mon père , avec ardeur , ijpïiicitoit pour lui ; 
À peine de deux mots lufÇrêtoit-il l'appui ; 
Et fans votre crédit fur 1'cfprit de mon frère* 
Qui s'eft fervi du fîen pour ramener ma mère, 
Le Comte a fi bien fait que tout étoit rompu* 
Pour cacher mon dépit , j'ai fait ce que j'ai p&« 
' Mais plus de cet inftant j'occupe ma penfée y 
Plus je fens que j'en fuis vivement of&nfée. 
Pour un coeur délicat quel truie événement l 

Lisette. 
Si bien que votre amour eft mort fubltement ? • 

Isabelle. 
Il eu bien refroidi. 

Lisette. 
Parlex en confcience. 
N'entre- t-tl point ici quelque peu d'mconftance ? 

Isabelle. 
Voui me connoUTcx mal. 

Lisette. 

Ob ! Que pardonne fc«mol£ 
Et s'il faut «'expliquer ici de bonne foi ♦♦. 

Isabelle. 
Eh bien? 

Lisette. 
1 D'aucun roman , à ce que j'imagine,- 

Voui ne pourrez jamais devenir l'héroïne. 

Isabelle. 
Croyefc-vous m'amufer quand vous me plalfamet ? 

Lisette. 
Je rfe plaifante point , je dis vos vérités. 
Le foupçon d'un défaut vous trouble & vous alarme* 
Dès qu'il eft confirmé , votre cœur fe gendarme. 
Trop de délicateflTe eft un autre défaut , 
Dont vous ferez punie , & peut-être trop tôt* 

Isabelle. 
(c ÇgPttt} me défoie à chaque occafion. 

llSfiTTBV 
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Lisette. 
•Quoi ? Pour un peu de gloire & de préfomption ï 
C'eft là ce qui fait voir la grandeur de fon amç. 
Il eft fier à préfent : mais devenez fa femme, 
L'amant fier deviendra mari tendre & fournis. 

Isabelle. 
Un efpoir fi flatteur peut-il m'être permis* 



S C E N E I L 

ISABELLE, VÀLERE» 
LISETTE. 

V Lisette àValcru 

Ous voilà bien rêveur ? 

V A L E R E. 

Et j'ai fujet de l'être. 
Aux yeux de mon ami je n'ofe plus paraître» 
J'ai fervi fon rival. Je ne puis m'empêcher , 
Même devant vous deux , de me le reprocher* 
C'eft une trahifon dont j'étais incapable , 
Si l'amour n'eût voulu que j'en fuflè coupable. 

Lisette. 
Vous vous *n repente* ? 

V A L E R F. 

Je m'en repentirai* ; 
Si je vous aimois moins. Mais enfin je voudrais 
Que vous déclaraflîez le motif qui vous porte 
A marquée pour le Comte une amitié fi forte. 

Lisette. 
Ce motif eft très-jufte; & quand vous l'apprendret; 
Bien loin de m'en blâmer, vous m'en applaudirez. 

V A L E R E. 

Je le veux croire ainfî ; mais daignez m'en inftruire» 
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Lisette. 
Je l'ignorais tantôt , & ne pou vois le dire» 
Je le fais à préfent , & ne le dirai point. 

V A L E R E. 
Pourquoi vous obftuier à me cacher ce point! 
Quoi ? iaut-il qu'un amant vous trouve û diferette ? 

Isabelle à Valtru 
Mais c'eft donc tout de bon que vous aimez Lifette ? 

V A L E R E. 

Je l'aime , & m'en fais gloire* 

Isabelle. 

Un tel attachement 
Prouve mieux que jamais votre difeernement. 
Mais quel en eft l'objet ? Quelle eft votre efpéranceî 

Lisette. 
Souffrez que là-deiTus nous gardions leTilence. 

Isabelle. 
J'y veux bien confentir , & me fais cet effort , 
Jufqu'a ce que l'on ait .décidé de mon fort. 

V A L E R E. 

Il eft tout décidé. 

Isabelle. 
Jufte ciel ! 

V A L E R E. 

Et mon père ; 
Pour diâer le contrat , eft chez, notre notaire. 

Isabelle. 
Ma mère n'y mec plus aucun empêchement ? 

V A L E R B. 

Non ; & voua me deyez ua.fi prompt changement. 
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SCENE III. 

LJ SIMON, VALERE, ISABELLE, 
LISETTE. 

ÇL I S I M O N. 
A , réjoulflons-nous. Enfin , vaille que vaille, 
L'ennemi Te foumet. J'ai gagné la bataille; 
Le champ m'eft demeuré. Je craignois un éclat > 
Mais votre mère enfin va figner le contrat. 
Elle a banni Philinte; & j'attens le notaire , 
Pour terminer enfin cette importante affaire. 
Excepté quelques points dont il faut convenir, 
Je ne prévois plus rieaqui pût nous retenir* 
Tu feras dès- ce foir Madame la Comtefle , 
Ma fille. 

Isabelle. 

Dès ce foir? 

L I s I M o N. 

Sans délai. 

Isabelle. 

• Rien ne preflèt 
Cette affaire mérite un peu d'attention ; 
Et j'ai fait fur cela quelque réflexion. 

L I S I M O N. 

Quelque réflexion ? Comment, Mademoifelle , 
Allez-vous nous donner une fcéne nouvelle , 
Et vous dédire ici, comme vous avez fait, 
Sur cinq ou û*x projets qui n'ont point eu d'effet ? 
Penfez- vous que le Comte entende raillerie , 
Et foit homme à fouflrir votre bizarrerie ? 

Yij 
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Valere. 
Mais , mon père , après tout • . . 

L I S I M O N. 

Mais après tout , mon fil*, 
Croyez- vous que d'un fat j'écoute les avis ? 
Quoi donc ? J'aurai fa faire un miracle incroyable, 
En rendant aujourd'hui ma femme raifonnable, 
( Chofe qu'on n'a point vue , & qu'on ne verra plut ) 
Et mes enfans rendront mes travaux fuperflus \ 
Un chef-d'œuvre li beau deviendroit inutile ? 
Non , parbleu» Gardez-vous de m'échauffer la bile , 
Ou vous aurez fujet de vous en repentir, 
Et mon jufte courroux fe fera reflentir. 

Lisette. 
VoiU parler , Monsieur , en père de famille* 
Courage*- Dîfpofez enfin de votre fille : 
Ne l'abandonnez plus à fes réflexions* 
C'eft à vous à trancher dans ces occaûons. 

I S A B E JL L E. 

Quoi , Lîfette ) • • • 

Lisette. 

Monfieur a prononcé l'oracle t 
A l'aecompliffêment rien ne peut mettre obftacle. 
S'il yous deftine au Comte , il faut que ce deflèin 
S'exécute , en dépit de tout le genre humain. 

L I S I M O N. 

Cette fille me charme. Oui , ma chère Luette» 
Tien , fois un peu moins fage , & tu feras parfaire* 

Lisette. 
L'avis eft bon. 

. L I S I M O N. 

Le tien vient de m'édifier. 
Et je veux t'embraflcr pour te remercier* 
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Lisette. 
Kéfervex , s'il vous plaît , cette tendre faillie , 
Jufqu'à ce que je fois une fille accomplie. 

LlSIMON. 

J'attendrois trop long-temps. Il faut abfolument 
Que ma reconnoiflance éclate en ce moment. 

VALEREie retenant* 
Vous vous échauffer» , prenez garde , mon père* 

L i s i M o N le repoujfant, 
Monteur le médecin , ce n'eft pas votre affaire. 
Que je m'échauffe , ou non , vous aurex la bonté 
De ne vous plus charger du foin de ma famé. 

là part*'] . 

Je croi que ce coquin eft jaloux de Lifette , 
Et je foupcônne entr'eux quelque intrigue fecrette» 

l à Valere.'] 
Je veux m'en édaircir. Sachons un peu . . • 

VAL ERE. 

Voici 

Votre notaire. 

L I S I M O N. 

[ à VaUre qn veutforùr^ 
Ah i Bon. Non , non , demeure ici. 
Dans un petit moment nous compterons enfemble» 



Yîîj 
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SCENE IV. 

1ISIMON, VALERE, ISABELLE, 
LISETTE, M. JOSSE. 

AL I s I M o K. 
Pproche , Moniteur Jofle. 

M. Joss E. 

Eft-ce ici qu'on s'aflembie \ 

L I S 1 M O N# 

OuU 

M» J a s s e. 

tifony m» minute. A trot* articles, prêt; 
Monfîeur , j'ai ftipulé vos communs intérêts. 
Ceft donc là la fume? 

LUIMOH. 4 

A peu près* Ceft ma fille* 
M. J o s s E /a regardant avtcfts lunettes. 
Voilà de quoi former une belle famille» 
Oî> donc eft le futur } 

Isabelle» 

Je n'en foi* eneor rien. - 
M. J o s s E. 
Comment ? Se faire attendre ? Ob ! Cela n'eft pas bien; 
Et vous méritez fort • • # 

LlSIMON. 

Le voici qui s'avance* 
Àflis-tois , M. Joflè ; & nous , prenons féance» 
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SCENE V. 

LES A CTEURS PKÊCEDENSJ 
LE COMTE. 

Ils font tous ajjis, excepté Lifette* 

M, Josse 
vis-à-vis une table , après avoir mis , 

Pfts lunettes > fit* 
Ardevant . . • 
Lisimon. à Ifa*elie qui parle à Lijèttu 
Écouter. 
M. J O S S B lit* 

Les confctllers du roi 
Notaires fouffignés , furent préfens . . . 
Lisimon 
à Valere , qui parle d'action à Lifette* 
En quoi! 
Vous ne vous tairez point ? Eft-il temps que l'on caufeï 
Valere , ici. Laiflez cette fille ; & pour caufe. 

M. Jûsse<w comte* 
Votre nom , s'il vous plaît , vos titres » votre rang: 
Je ne les favois point ; ils font reftés en blanc. 

Le Comte. 
Je vais vous les diâer. N'oubliez rien , de grâce* 
Vous avez pour cela laiflfé bien peu de place. 

M. J o s s E. 
La marge y fuppléra. Voyez quelle largeur! 
Le Comte. 
indiSte.-] 
Écrive* donc. Très-haut & très-puiflànt Seigneur, *• 

Yiiij 
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M. JossE/e /evant. 
Moniteur , confidere* qu'on ne fe qualifie • • • 

Le Comte, 
point de raifonnemens , je vous le iîgnifie» 

M. J o s s E écrivant* 
Et trèï-puiflant Seigneur • . . 

Le Comte di&ant. 

Monfeigneur Carloman-» 
'Alexandre , Céfar , Henri , Jules, Armand , 
Philogenes , Louis • • . 

M. J o S S E. 

Oh , quelle kyrielle t 
Ma foi , fur tant de noms ma mémoire chancelle* 

[Il répète."] 
Philogenes, Louis. . • Après» 

Le Comte distant. 

De Mont-fur-Monti 

M. J o s s E répétant* 
Sui-Monc. 

Le Comte difiant* 

Chevalier • • # 

M. J o s s E répétante 

Lier. 
Le Comte au notaire» 

Continuez. Baroa 
De Montorgueil. 

M» J O S S E* 

Orgueil. 
Le Comte d'un ton empoulé* 

Bon* Marquis de TurTere* 
L i s i m o n. 
Quoi ! Vous êtes Ma rquis ? 

Le Comte. 

Proprement , c'eft mon pesé \ 
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Mais comme après fa mort j'aurai ce marquifat, 
J'en prens d'avance ici le titre en mon contrat» 

L I s 1 M o N lui frappant fur l'épaule. 
Ce({ bien fait, mon garçon ; la chofe t'eft permife» 

Idlfabelle.'i 
Je te fais compliment , Madame la Marquife. 

M. Josse m cornu 
Eft-cetoutî 

Le Comte /élevant* 

Comment tout * Seigneur • • » 

Mi Josse. 

Et caetera»- , 
Cette tirade-là jamais ne finira* 

L e C o m t e; 
Mettez , & autres lieux , en très-gros cara&ere* 

Isabelle à Lifette* 
En lettres cf or. 

Lisette dlfabelle* 

Paix donc. 
Isabelle à Lifette* 

Je ne faurois me taire* 
Je ne puis me prêter à tant de vanité. 

Lisette d Ifabelle* 
C'eft le fbible commun des gens de qualité* 
Leurs titres bien Couvent font tout leur patrimoine» 

M» Josse à Lijbnom 
l II lit! 

A vous préïentement, Monfieur. Meflire Antoine 
LUimon,,. 

Le Comte d'un airjurprîu 

Antoine ? 
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' L I S I M O N. 

Oui. 
Le Comte. 

Quoi ! Ceft la votre nom? 
Antoine ! Eft-il poffible ? 

L I s i M o N. 

Eh ! Parbleu , pourquoi non £ 
L E C o M T B. 
Ce nom eft bien bourgeois.! 

1 I S I M O N. 

Mais , pas plus que les autre» 
Je croi que mon patron val oit bien tous les vôtres* 

L E C o M.T E d'wiair dédaigneux* 
Pafltnw, Monfîeur , pafibns. Vos titres. Ceft le point 
Dont il s'agit ici» ■ 

LlStMOK. 

Qui , moi } J& n'en ai point* 

Le Comte» 
Comment donc 5 Vous n'avez aucune feigneurie 2 . 

L I s i M o N. 
Ah ! Je me fouviens d'une. Écrivez , Je vous prît» 

tu me.-] 

Antoine Lifîmon , Écuyer. 

L B € O M T E. - 

Rien de plu»? 

L I s i M o N. 
Et Seigneur fuzerain • • • d'un million d'écus. 

Le Comte. 
Vous vous moquez , je croi ? L'argent eft-il un titre f 

L i s I M o N. 
Plus brillant que les tiens. Et j'ai dans mon pupitre 
Des billets au porteur, dont je fais plus de cas , 
Que de vieux parchemins , nourriture des rats» 

M. J o s s E» 
Il a raifon* 
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Le Comte. 
Pour moi , je tiens que la noblefle . • • 

M. J o s s E> 
Oh ! Nous autres bourgeois , nous tenons pour l'efpete* 

[ à Lijimon,'] 
Ça , ftipulons la dot. 

L I s I M o N, 

'Le gendre que je prent 
M'engage à la porter à neuf cens mille francs. 

M. J o s s E au comte* 
Voilà pour la fucure un titre magnifique, 
Et qui foutiendra bien votre nobleflfe antique* 

Lb Comte à M* Jojfr, bas. 
Monfîeur le garde-notte , oui , l'argent nous fou tient J 
Mais nous, purifions la fourcc dont il vient» 

M JessE» 
Et quel douaire aura l'époufe contractante ï 

Le Comte. 
Quel douaire y Monfieur ? Vingt mille francs de rente» 

Lisette à part* 
Mon frère eil magnifique» En eoutcas, je fai bien 
Que s'il donne beaucoup , il ne s'engage à rien*. 

M. J a s s E fla cornet* 
Sur quoi l'alfîgnet-vous ) 

L I S I M O N. 

Oui. 
Le Comte distant* 

Sur la baronie 
'De Montorgueil. 

M. J o s s E fe levant. 
Voilà votre affaire finie. 
L i s I m o N. 
Signons donc maintenant. La noce fe fera, 
Auffi-tôt qu'à Paris ton père arrivera* 
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L.e Comte. 
Mon père , dites-vous ? Il ne faut point l'attendre» 
Jamais en ce pays il ne pourra fe rendre. 
Le goutte le retient au tir, depuis fix mois* 

Lisette dpart. 
Mon frère , en vérité , ment fort bien quelquefois» 

Le Comte. 
Mais nous irons le voir après le mariage» 

L I S I M O N. 

Avec bien &a plai/îr je ferai le voyage* 



SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRÊCEDENSr 

LYCANDRE. 

A LE CoMTÉi part • 

H! Le voici lui-même. O ciel ! Quel incident f 
Lisimon à Lycanire. 
Que voulex- vous } Parbleu , c'eft Monfieur rime** 
danu 

LrcANDRE où comtu 
Je vient favoir , mon fils • • • 

Vaierb & Isabelle. 

Son fils ! 
Le Comte dpart. 

Je meurt de honte» 
Lisimon, 

Vous m'aviez donc trompé ? Réponde* , mon cher 
Comte. 

Le Comtes Lycandre. 

Eh quoi I Dans cet état ofez- voua vous montrer ï 
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honorer» 
ne; 

nt ta fortune* 
plut tendce ac* 



jSuperbe , mon afpeâ ne p< 
Mon arrivée ici t 'alarme 
.Mais apprens que mes droits 
Rens - leur hommage , ingcat 
cueil. 

Le Comte, 

Eh ! Le puis-je au moment • • • 

L I S I M O N. 

Baron de Montorguetl,' 
Ceft donc là ce fuperbe & brillant équipage 
Pont tu faifois tantôt un fi bel étalage i 

Lyc ANDRE à Lyfimoju 
L'état où fe parois , & fa confufion , 
D'un exceffif orgueil font la punition* 

£ au comte*T 
Je la lui réfervols. Je bénis ma mifere, 
Puifqu'elle t'humilie , & qu'elle venge un père* 
Ah ! Bien loin de rougir , adoucis mes malheurs» 
Parlas reconnois-moi. 

Isabelle à Lifette* 

Vous voilà tout en pleurs, 
Mette* 

Lisette à Ifabdlc 

Vous allez en apprendre la caufc 
L ï C A n D R E du comte* 
Je vol qu'à ton penchant ta vanité s'oppofe $ 
Mai* je veux la domter. Redoute mon courroux, 
Ma malédiction , ou tombe à mes genoux» 

Le Comte, 
; Je ne puis réfifter à ce ton refpedable. 
Eh bien , vous le voulez ? Rendez-mo'wnéprifablc* 
Jouiflèz du plaifir de me voir fi confus. 
Mon cœur » tout fier qu'il eft , ne yous méconnoît plus* 
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Oui , Je fuis votre 61s ; de vous êtes mon père. 
Rendez votre tendrefle à ce retour fincere. 

[ Ilfe met aux genoux de Lycandre.] 

H me coûte aflèt cher , pour avoir mérité 
D'éprouver déformais toute votre bonté* 

Lisimon à Lycandre. 
Il a , ma foi , raifort. Par ce qu'il vient de faire ; 
Je jurerois , morbleu , que vous êtes fon père. 
Lycandr e 
relevé le comte , & Cemhrajfe. 
En fondant votre cœur , j'ai frémi , j'ai tremblé. . 
Mais , malgré votre orgueil ,*la nature a parlé. 
Qu'en ce moment pour moi ce triomphe a de charmes & 
3e dois donc maintenant. terminer vos alarmes, 
Oublier vos écarts qui font aflez punis. 
Mon fils, rafîùrer-vous. Nos malheurs font finis. 
Le Ciel enfin pour nous devenu plus propice , 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Notre augufte Monarque inftruit de mes malheurs , 
Et des noirs attentats de mes perfécuteurs , 
Vient , par un jufte arrêt, de finir ma mifere. 
Il me rend mon honneur ; à vous il rend un père 
Rétabli dans fes droits , dans fes biens , dans fon rang; 
Enfin dans tout l'éclat qui doit fuivre mon fang. 
J'en recois la nouvelle. Et ma joie eft extrême 
De pouvoir à préfent vous l'annoncer moi-même» 

Le Comte* 

Qu'entens-je ? Jufte ciel ! Fortune , ta faveur 

Au mérite, aux vertus, égale le bonheur; 

Oui, tu me rens mes biens , mon rang, & ma naiflancej 

Et j'en ai déformais la pleine jouitfance. 

Lycandre. 
Devenez plus modefte, en devenant heureux* 
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L 1 S I M O N. 

C'eft bien dit* Je vous fais compliment à tous deux* 
Je n'ai. pas attsndu ce que je viens d'apprendre , 
Pour choifir votre fils en qualité de gendre , 
Parce qu'à l'orgueil près , il eft joli garçon* 
Voici notre contrat - y fignez-le fans façon* 

LrCANDRS. 

Quoique notre fortune ait bien changé de face , 
De vos bontés pour lui , je dois vous rendre grace$ 
Et pour m'en acquitter encor plus dignement*, 
Je prétens avec vous m'allier doublement* 

L I s I M o N. 
Comment ? 

Lycandre. 
Pour votre fils , je vous offre ma fille* 

V AIE RE à Lifittt. 
Je fuis perdu. 

L I S I M O N* 

L'honneur eft grand pour ma famille* 
Très-agréablement vous me voyez furpris. 
J'accepte le projet* Mais eft-elle a Paris , 
Votre fille * 

Lycandre* 

Sans doute* Approchez- vous , Confiance; 
Et recevez l'époux * . • 

L i s I M o n* 

Vous vous moquez , je penfe î 
C'eft LHette. 

LrCAUDRB. 

Ce nom a caufé votre erreur* 

Venez, ma fille. Comte , embrafTez votre fœur* 

L i s i m o n* 
Sa fœur , femme de chambre ï 



*7* £ £ GLORIEUX. 

LrCANDRE aucomte. 

Une telle aventure 
Des jeux de la fortune eft une preuve sûre. 
Grâce au ciel , votre fœur eft digne de Ton fang. ' 
Sa vertu , plus que moi , la remet dans Ton rang* 

V A L E r E. 
Quel heureux dénouement ! Je vais mourir de joie* 

Isabelle d Lifette. 
Je prtns part au bonheur que le Ciel vous envoie* 

Lisette au comte, 
£n me reconnoiûant , confirmez mon bonheur* 

Le Comte. 
Je m'en fats un plaifir. Je m'en fais un honneur» 

Lisimon d Lycandre. 
Et moi , de mon côté , je veux que ma famille 
PulflTe donner un rang fortable à votre fille : 
Car avec de l'argent on acquiert de l'éclat ; 
Et je fuis en marché d'un très-beau marquifat, 
Dont je veux que mon fils décore fa future. 
Dès ce foir , Moniteur JolTe , il faudra le conclure* 
Allez voir le vendeur; Se que demain mon fils 
Ne fe réveille point , fans fe trouver Marquis. 

[au comte*] 
ites-vous (atisfâit? 

Le Co m te* 

On ne peut davantage. 

Lisimon* 

Bon, Nous allons donc faire un double mariage» 

Isabelle au comte» 
Mon cœur parle pour vous; mais je crains vos hauteurs* 

Le Comte. 
L'amour prendra le foin d'aflbrtir nos humeurs* 
Comptez fur fon pouvoir ; que faut-il pour vous plaire î 
Vos goûts, vos fentimetis feront mon cara&ere. 

Lycandre. 
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Lycandre. 
Mon fils eft Glorieux , mais il a le cœur bon : 
Cela répare tout. 

LlSIMON. 

Oui , vous avez raifon» 
Et «11 refte entiché d'un peu de vaine gloire , 
Avec tant de mérite on peut s'en faire accroire. 

L E C o M T £. 
Non , îe n'afpire plus qu'à triompher de moi ; 
Du refpeâ , de l'amour , je veux fuivre la loi. 
Ils m'ont ouvert les yeux ; qu'Us m'aident à me vaîncttt 
Il faut fe faire aimer; on vient de m'en convaincre.- 
Et je fens que la gloire Se la préemption 
N'attirent que la haine , & l'indignation, 

FIN» 
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